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Monsieur, 

Descendant d'une ancienne famille de Troyes, qui a 
compté parmi ses membres de célèbres personnages et 
d'habiles artistes, vous avez daigné m'encourager plu- 
sieurs fois dans mes humbles recherches. J'aurais voulu 
vous offrir une œuvre plus sérieuse, vous retracer les 
belles époques de l'histoire de cette Champagne dont 



la France semble avoir depuis longtemps ignoré le glo- 
rieux rôle depuis le sénonais Brennus jusqu'à Técolier 
de Brienne. Mais des jours plus heureux viendront, je 
Tespère, où je pourrai raconter plus éloquemment. 
Puissent ces faibles essais que j'ose vous dédier me 
mériter la bienveillance d'un illustre compatriote dont 
les ouvrages nous ont révélé quelques-uns des secrets 
de l'industrie de l'Orient! Ce témoignage sera la ré- 
compense de mes efforts. 

Agréez, Monsieur, l'hommage du respect avec lequel 
j'ai l'honneur d'être, 



Votre très-obéissant serviteur. 



Alexandre Assier. 



AVANT-PROPOS. 



Pour quiconque parcourt les annales de l'ancien 
royaume de France, la Champagne, ce noble pays 
des croisés et des trouvères, de Joinville et de Jeanne 
Darc, n'a point encore la célébrité qu'elle mérite. 
c( Le temps approche, dit-on de toutes parts, où ses 
vieilles archives vont sortir de la poussière pour 
prendre voix et raconter. Les savants se sont mis à 
l'œuvre et publient chaque jour le fruit de leurs re- 
cherches. » Mais si l'homme propose. Dieu dispose, 
dit un ancien proverbe. Bien des années s'écoule- 
ront, sans aucun doute, avant que la Champagne 
puisse dérouler ses belles annales. 

Peu d'hommes d'abord se soucient de consacrer 
leur temps à déchiffrer de poudreux parchemins, à 
pâlir sur de gros in-folio. Puis la vie n'est-elle pas 
trop courte, et les occupations ne sont-elles point trop 



nombreuses dans un siècle où tout le monde veut 
fonctionner pour qu'une œuvre puisse surgir avec 
cette admirable structure dont les Bénédictins, ces 
véritables pères de notre histoire , avaient seuls le 
secret? J'ai connu tel savant qui a passé quarante- 
huit ans au milieu des manuscrits, et que la mort est 
venue surprendre lorsqu'il rassemblait ses notes 
éparses. Cet homme avait pourtant renoncé bien 
sincèrement à toutes les joies de ce monde. 

Pour moi, dont la jeunesse s'est écoulée dans les 
pénibles fonctions de l'enseignement, je n'ai pu que 
recueillir çà et là quelques traditions de la Cham- 
pagne. J'ose les publier pour sauver de l'éternel 
oubli les bonnes et touchantes coutumes de nos 
aïeux. J'y ai même joint quelques historiettes et 
quelques curiosités, parce qu'il est bon de récréer 
le lecteur pour se concilier sa bienveillance. Je n'ai 
point tout raconté, mais si ceux auxquels ce spéci- 
men parviendra me savent quelque gré de mes re- 
cherches, je les dédommagerai par la publication 
des Récils de Vhisloire de la Champagne et de la 
Brie, œuvre importante à laquelle M. l'abbé Georges 
me prête Tappui de son concours. 

Troyes, le 24 décembre 1869. 



LES HISTORIENS 



DE LA CHAMPAGNE ET DE LA BRIE 



AU XIX"* SIECLE. 



Des savants oiit compris que l'histoire de la Cham- 
pagne ne pouvait se faire qu'avec la réunion de bonnes 
histoires des villes dont se composait autrefois cette 
belle province, et se sont mis à l'œuvre depuis ^830 
avec une patience vraiment admirable. Quelques-uns, 
trop timides, ont publié leurs recherches dans les An- 
nuaires, dans les Mémoires de sociétés savantes, et 
même dans des Almanachs, et nous ont dérobé, pour 
ainsi dire, de précieux documents qu'il sera toujours 
difficile de rassembler. D'autres ont vaillamment exposé 
leurs ouvrages au public, et ont cru mériter la bienveil- 
lance de leurs concitoyens en leur retraçant les beaux 
faits qui ont illustré leur contrée. A ceux-là nous vou- 
lons témoigner toute notre reconnaissance et toute notre 
sympathie, en rappelant au lecteur les volumes qu'ils 
ont écrits dans leurs laborieuses veilles. Notre liste, 
trop incomplète peut-être, ne s'étendra que jusqu'à l'an- 
née -1856, parce que daiis nos Récits de l'Histoire de la 
Champagne et de la Brie nous consacrerons quelques 
pages à ceux qui poursuivent courageusement leur 
oeuvre. 
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LÉGENDES, 



CURIOSITÉS ET TRADITIONS 



DE U CHAMPAGNE ET DE U BRIE. 



L'ORGDE DE CLAIRTADX ET LE MOINE ANDRÉ. 

Dom Gassot de Defens, 47« abbé de Clairvaux, fit exé- 
cuter dans l'église de son monastère de grands travaux 
qui lui valurent les éloges de ses contemporains. Ce révé- 
rend abbé voulut encore que l'orgue répondît par sa gran- 
deur aux embellissements dus à sa libéralité. Le 20 juillet 
1731, dom François Fauvre, prieur de Notre-Dame-des- 
Rosiers, et procureur de l'abbaye de Clairvaux, conclut 
donc avec Jacques Cocbu, facteur d'orgues, demeurant à 
Châlons-sur-Marne, un marché par lequel ce dernier s'engage 
à exécuter, moyennant 1,550 livres, « un positif de 8 pieds 
en montre et de 16 jeux. » Tous les matériaux doivent être 
fournis au facteur, qui- doit de plus recevoir la nourriture 
des religieux, sauf la collation qui sera remplacée par le sou- 
per. Le 20 juillet de l'année suivante, Jacques Cochu conclut 
un nouveau marché avec le procureur dom Fauvre ; il promet 
de rendre dans quatre ans et quelques mois le grand orgue, 
moyennant une somme de 6,000 livres. Maître Jean Gillot de 
Langres est chargé de faire la balustrade de la tribune et 
reçoit 300 livres. Le grand orgue est terminé en 1736; dom 
Nicolas Similiart, religieux profès de Signy, et Bénigne Bal- 

1 
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bastre, organiste de la cathédrale de Dijon, passent quatre 
jours à examiner le travail de Cochu. Le 7 avril, quittance 
finale est donnée par l'habile facteur. 

Cinquante-six ans après, des affiches, apposées dans 
le district de Bar-sur-Âube et dans les villes importantes 
des départements voisins, annoncent que Torgue de Clair- 
vaux est à vendre, et que l'adjudication sera faite à Bar- 
sur-Aube, le 10 septembre 1792. Les marguilliers de la 
cathédrale de Troyes présentent, au Directoire du départe- 
ment, une requête, signée par l'évêque constitutionnel, 
Augustin Sibille, pour obtenir cet orgue, « dont la vente ne 
doit produire à la nation qu'une somme médiocre, mais qui 
doit répondre à la beauté du vaisseau de leur église. » 

Malgré cette pétition, l'orgue est vendu, moyennant la 
somme de 12,500 livres, au sieur Bernard Lecuyer, entre- 
preneur de bâtiments, demeurant à Bar-sur-Aube, sous cau- 
tionnement du sieur Joachin Girardon. Mais le ministre de 
rintérieur, ayant déclaré qu'il ne voyait aucun inconvénient 
à ce que l'orgue de Clairvaux fût accordé à la commune de 
Troyes, la vente fui résiliée. René Cochu, fils du célèbre 
facteur, fut choisi pour amener l'orgue à Troyes. Longtemps 
oublié sous la tour Saint-Paul, où la poussière et Thumidité 
lui portèrent de graves atteintes, il ne fut rétabli, dans sa 
beauté première, qu'en l'année 1808 (1). 

• Aujourd'hui, lorsqu'on assiste à une cérémonie de grande 
fête, dans l'antique et majestueuse cathédrale de Troyes, il 
est bien difficile de ne pas sentir son âme s'émouvoir à la ravis- 
sante musique de l'orgue. Mais si l'on disait qu'un grand 
artiste, un génie peut-être aussi grand que Meyer-Beer, est 
venu ensevelir et consumer dans son sein une vie pleine de jeu- 
nesse, d'avenir et d'espérance, si sa main ne faisait qu'abandon- 
ner les touches, si la dernière symphonie au miheu de laquelle 
s'est exhalée son âme, pouvait vibrer encore, quelle sensa- 



(1) Pièces inédites relatives i VHiftûirede l'Abbaye de Clair- 
vatuœ, bibliophile de TAfibe, xi* (iyraitott. 
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tiop n'ex^iamt pa$ $n nous la vue du mouumeùi dont il M 
la gloire ignorée? Pourquoi n'a-t-ii rien laissé de lui, le mcnne* 
artiste de Clairvaux? Pourquoi ses chants se sont-ils élevés 
pour mourir d9ns la ^soUtiide, saps parvenir au monde? Mais 
s'il fut iocoanu, c'e3>t justice de révéler son existence et de 
publier ce «que nous avons appris de son histoire. 

9 En 1743, un jeune bômme pâle et les vêtements eu 
désordre, vint se présenter aux portes de l'abbaye de Clair- 
vaux. Ce ne fut pas un moindre étonnement pour les religieux 
qui le reçureat, quand il leur apprit qu'il venait se faire 
moiae. 1^ sourire qui parut sur leurs lèvres resserra bien 
croellemeat le cœur du jeuoe bommo. 11 n'avait pas songé 
que, pour iêtre admis dans l'ordriO, il fallait un nom et des ri- 
chesses ; que lui n'avait jamais eu de richesses ei n'avait pas 
encore de nom ; on le lui apprit. Cependant, comme il était 
languissant et accablé de fatigue, on le conduisit à la salle 
d'asile; là, il ^s'assit tout rêveur dans l'embrasure d'une fe^ 
nêtne eu face de la grande flèche de Saint*Bernard qu'il con- 
templa tfistement; puis ses yeux, en se portant autour de iui« 
rencontrèrent ceux d'un vieillard qui le considérait avec un 
vif intérêt : c'était le prieur du monastère. Le premier mour 
vemefit du jeune homme fut de se jeter à $es pie.ds, e^u s'é^ 
criant : « Vous du moins, ne me repoussez pas, mon père ! » 
Il y avait dans son élan quelque chose de si entraînant, sa 
voix était si persuasive^ ses grands yeux humides de larmes 
exprimaient tant de souffrance, que le bon moiine, tout émi^, 
le releva pour le serrer dans ses bras. Puis regardant avep 
attisodnssement sa belle figure où se révélait une âme pure et 
candide : 

— < Que m0 demandez-vous, .mon enfant ? » dit-il ^vec 
bonté. 

Le Jeune bonome lui déclara d'une voix trepablante ce qui 
l'amenait à l'abbaye^ 
Le vieillard exprima la plus grande surprise. 

— c Ob! ne me regardez pas ainsi, se hâta d'ajouter le 
suppliant-; Je mourrai, mon père, si vous me chassez d'ici. 
Je suis pauvre, mais honuête 1 Je .suis musicien, laissç^-îupi 
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toucher les orgues du monastère... mais par Dieu ne me re- 
fusez pas ! » 

Les regards de l'artiste avaient pris une expression si 
élevée, sa main s'était portée avec tant de noblesse sur son 
cœur qui battait avec violence , que le prieur fut subjugué 
par un ascendant indicible. Il rêva quelques instants. « Je 
reviendrai ce soir, » dit-il à voix basse, et il s'éloigna. 

Le lendemain était un dimanche. Les moines étaient rangés 
^ en longue file dans l'église. Le prêtre allait monter à l'au- 
tel. Une surprise s'empara de tous les religieux, quand une 
ouverture, telle qu'on n'en avait point entendu jusqu'alors, 
s'élança de l'orgue en brillants accords, puis retgmba molle- 
ment sur un mode doux et plaintif de la plus pure expression. 
Tous les yeux s'étaient portés vers la voûte pour découvrir 
le génie nouveau qui venait d'animer de tant de vie l'ins- 
trument dont les concerts passaient auparavant inaperçus. 
Cette magnifique exécution n'était pas l'ouvrage du vieux 
maître de chapelle : lui se tenait debout, triste et pensif, à 
l'angle de Torgue; tandis qu'un jeune homme, brillant d'en- 
thousiasme et de génie, quittait le clavier et venait s'age- 
nouiller contre la rampe de la galerie, en face du chœur. Ce 
jeune homme, c'était le suppliant de la veille. Dès lors, ce 
fut le moine André. 

Quels motifs avaient déterminé le musicien à s'enfermer 
dans un cloître? on ne le sut jamais. « Comme il était arrivé, 
dit le sous-prieur, Hérard de Margerie, il s'en fut dedans 
la grâce de notre sire. Durant dix années céans, il ne s'ou- 
vrit à aucun, touchant les peines de son esprit. » Pendant 
ces dix années, il se tint constamment seul, livré à d'arden- 
tes méditations. Tous les soirs, au moment oii le soleil s'en- 
fonçait derrière la forêt de Clairvaux, une ombre se glissait 
le long des cloîtres et disparaissait sous les portes de l'église : 
c'était le moine André qui se rendait aux orgues, son asile de 
prédilection et de délices. Il parcourait lentement les galeries, 
la tête penchée sur sa poitrine, les joues pâles et creuses. Sa 
santé succombait aux transports d'une imagination brûlante. 
Mais quand le soleil sur son déclin frappait les vitraux co- 
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loriés et les tuyaux brillants de l'orgue, et remplissait la 
voûte de lumière, au milieu de ce jour fantastique, la tête 
d'André apparaissait resplendissante comme d'une auréole 
de gloire. En ce moment, son âme ardente était dans toute 
la force de l'inspiration, ses yeux lançaient des éclairs de gé- 
nie, et sous sa main s'éveillait comme un souffle léger et mé- 
lancolique qui traversait le silence des voûtes. Où il était 
beau à voir, c'était surtout à l'heure de minuit, quand les 
cloches prenaient joyeusement leur volée par les airs, quand 
Téglisejse remplissait de lumières, et que dans l'enfoncement 
s'avançaient les longs rangs des moines en blancs surplis. 
Penché en avant sur les touches, le cœur palpitant d'impa- 
tience, le regard tout en feu, André attendait le signal, et fai- 
sait jaillir tout ce qui bouillonnait d'harmonie dans son âme. 
L'orgue s'éveillait grand et terrible, semblable aux trompettes 
du jugement qui seraient venues rompre le calme du vaste 
édifice. Puis c'étaient des accents douloureux qui venaient à 
tous les cœurs, des soupirs qui répondaient à d'autres sou- 
pirs, ou bien une voix pure, ailée, qui semblait arriver du 
ciel p(Air attirer des âmes qui n'appartenaient déjà plus au 
monde. Cette vie mystérieuse s'usa promptement sous les at- 
teintes du génie. André fut six mois languissant sur un lit de 
douleur : on n'attendait plus que sa fin, la nuit de Noël arriva. 
Depuis six mois l'orgue était muet ; quand les moines entrè- 
rent dans l'église, les derniers rayons de la lune se reflétaient 
sur ses longs tuyaux. Chacun y porta les yeux, puis les ra- 
baissa tristement. Les matines s'étaient chantées sans la belle 
musique qui chaque année répandait une céleste joie sur la 
solennité, qui maintenant, sans elle, ressemblait à une céré- 
monie funéraire. Le prêtre s'avança vers l'autel, tous les yeux 
se levèrent vers les orgues, ô surprise ! on y aperçoit une lu- 
mière, et aussitôt les cent voix du géant font retentir la nef. 
Jamais tant de richesse et d'harmonie n'avaient été déployées. 
C'était un concert à la fois plus imposant que les voix des 
tempêtes, plus doux que les chœurs aériens des vierges : 
c'était comme un des chants éternels que les séraphins ve- 
naient apporter à la terre. Le sacrifice divin avait été suspen- 



du, tout le monastère était muôt d'admiration. Tout-à-coup 
h magique symphonie s'arrête, une note plaintive retentit 
encore..., et puis on n'entendit plus rien. Un moine courut 
aux orgues. La place du clavier était vide; mais sur le par- 
quet gisait un homme mort : c'était André qui était venu com- 
mencer le dernier cantique ineffable qu'il devait achever au 
ciel. » (1) 



m BOURDONS DE LA CATHÉDRALE DE SENS. 

La sonnerie de l'église cathédrale de Sens a, depuis bien 
des siècles, acquis une célébrité justement méritée par sa 
merveilleuse harmonie. Qui n'a pas entendu parler de la 
cloche Marie, qui, dans une journée pleine d'alarmes, sonna 
d'elle-même pour jeter l'effroi parmi les ennemis et pour les 
éloigner de la vieille métropole, si l'on en croit une tradition 
du pays sénonais? Mais l'histoire plus grave, rapporte que 
révêque Loup, de bienheureuse mémoire, poursuivi par Clo- 
taire II, et redoutant les bandes farouches du roi de Soissons, 
se rendit à l'église principale de Sens, et fit sonner la cloche 
Marie pour appeler le peuple et pour l'exhorter à la prière. 
Saisis de terreur à ce bruit étrange, les ennemis s'enfuirent, 
< comme si le Dieu des armées combattait pour les fidèles et 
pour le pasteur. » Peu de temps après, Clotaire s'empara de 
la ville de Sens et fit enlever la cloche qui lui avait causé tant 
d'effroi. Mais transportée dans l'enceinte de Paris, l'harmo- 
nieuse Marie « resta muette et ne voulut rendre aucun son. • 
Frappé de ce prodige, Clotaire la rendit au saint prélat dont 
les vertus lui avaient été si long-temps inconnues. Marie re- 



(1) Le Propagateur de l'Aube, 1836. 
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couvra la voix dès le bourg de Pont-sur-Yonne, et la conserva 
plus ou moins grave, plus ou moins mélodieuse jusqu en 1792. 
Conduite à Paris avec les sept cloches de la Tour-de-Plomb, 
elle disparut dans cette grande fournaise d'où sortirent les 
canons qui proclamèrent partout la gloire du nom français. 

Vers le milieu du xvi* siècle, longtemps après le départ du 
célèbre Martin Cambige, de Beauvais, qui poussa les travaux 
de la cathédrale de Sens avec une activité vraiment prodi- 
gieuse, les chanoines résolurent de faire fondre des cloches 
d'une grosseur considérable. Dès l'année 1557, ils obtinrent 
la permission « de couper 50 arpents de bois dans la forêt de 
Rageuse. » Cette vente produisit 10,500 livres tournois des- 
tinées à la fonte des bourdons. Le marché fut passé devant 
M* CeUier, notaire à Sens, le 22 avril 1560, avec Mongyn- 
Vyard, fondeur, demeurant à Auxerre. Mongyn devait rece- 
voir 450 livres tournois pour la fonte des deux grosses cloches 
de la* tour neuve, et refondre cinq cloches de la grosse tour, 
« qui n'étoient pomt d'accord. » 

Les deux bourdons furent donc fondus en 1560. Savi- 
nienne fut baptisée le 17 octobre, par M. de Challemaison, 
doyen de la cathédrale. Les parrains furent MM. Christophe 
d'illiers, grand-vicaire; Jean Richer, président du présidial; 
Robert Hémard, lieutenant criminel, et le savant Claude 
Gousté, prévôt de Sens. Les marraines furent M"« Lhuillier, 
veuve d'Ambroise Lhuillier, lieutenant criminel, et M™* Ho- 
doard, veuve de Jacques Hodoard, avocat du roi. L'inscrip- 
tion suivante fut gravée sur Savinienne : 

Ànno milleno quingento terque ticeno, 
Facta sonans Senonis Saviniaoa foi. 
Obscur» nubis tonitru ventosqae repello, 
Ploro defunctos, ad sacra quosque yoco. 

Archiepiscopatum Romœ tenente Pio quarto, régnante 

Francisco secundo. 

■"' Gaspard Mongin-Viard ma faicte. 
Les quatre vers latins furent composés par l'archidiacre de 
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MeluD, Guillaume Fauvelet, et traduits par un poète cont^n- 
porain de cette maDière : 

Je fos fondae à Sens Taa mil cinq cent soixante ; 
Par mon son et le nom da premier saint primat, 
La tempête et les yents n'offensent ce climat. 
Je semonde (1) à l'office, et les morts je lamente. 

Potentienne, fondue le 18 novembre 1560, ne fut baptisée 
que le 3 janvier, par M. de Challemaison. Les parrains fu- 
rent MM. Roger de Lure, bailli de Sens; Christophe Fer- 
rand, lieutenant particulier, et Pierre Guillaume, receveur du 
domaine. Les marraines furent M"« Cartault et Mesdemoisel- 
les de Beaumoulin et Lhuillier. L'inscription suivante fut gra- 
vée sur cette cloche : 

Potentiana ego proxima Savinianœ cornes ^ fusa mense no- 

vembris anno Christi 1560, Pio quarto romano pon- 

tifice, régnante Francisco secundo, Joanne Ber- 

trandOj romance ecclesiœ cardinali, arch, Senon. 

T Gaspard Mongin - Viard ma faicte. 

Quelques auteurs rapportent que des vers furent aussi 
gravés sur la cloche Potentienne, et que le chapitre, qui avait 
seul fait les frais des deux bourdons, les fit effacer parce 
qu'ils avaient été mis sans sa permission. Les deux cloches 
furent montées dans la tour de pierre et placées sur le beffroi 
construit sous la direction du fabricier. L'appareil en fut éta- 
bli avec tant d'art, que le minime Féri ne fit retoucher cette 
charpente qu'en 1760. 

Suivant M. Tarbé, Savinienne pèserait 29 milliers, et Po- 
tentienne 27. Mais M. Quantin, qui a parcouru les registres 
de la fabrique de la cathédrale de Sens, prétend que Savi- 
nienne ne pèse que 23,674 livres, déduction faite du déchet 
pour la fonte. La ferrure de cette cloche était de 2,150 livres, 



(1) Semonder, convoquer. 
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et le battant de 475 livres. (1) Potentiehnef moins grosse, ne 
pèse que 21,527 livres ; le poids de sa ferrure et de son bat- 
tant ne s'élevaient qu'à 1,900 livres. Quoiqu'il en soit, Savi- 
nienne n'en est pas moins la cloche la plus parfaite qui ait ja- 
mais été fondue, pour l'exactitude des dimensions, la forme 
élégante et le son harmonieux. Echappés au pillage révolu- 
tionnaire, les deux bourdons de la cathédrale de Sens excitent 
encore l'admiration des voyageurs, et ont obtenu plus d'une 
fois les honneurs d'une citation. Sans aller à Pékin, à Mos- 
cou et à Nankin, où, dit-on, sonnent de merveilleuses cloches, 
il est permis à Sens de constater toute l'harmonie qui devait 
s'échapper des clochers et des tours au moyen-âge, temps 
heureux où la maison de Dieu était le vrai domicile du peu- 
ple! (2) 



HISTOIRE DU PREMIER CEP DE LA CHAMPAGNE. 

C'était vers l'an 1250. La Champagne, qui était alors une 
des plus considérables provinces de la France, avait pour maî- 
tre le comte Thibaut, non moins célèbre par ses poétiques 
écrits que par ses vaillants exploits. Il s'était lié d'amitié 
avec la reine Alice, souveraine de l'île de Chypre, où il faisait 
de fréquents voyages. 

Durant un de ses séjours dans cette île, il traversait un soir 
la première cour du palais au moment où l'on allait Infliger la 



(1) Rechargé de 223 livres en 1766, le battant a été refait en 
I84(). 

(â) Almanach du département de l'Yonne, 1804-1805, — Notice 
historique sur la construction de la Cathédrale de Sens, par 
M. Qoantin, 1842. 
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peine du fouet à un pauvre esclave dont le crime était d'avoir 
pénétré la nuit jusque dans les appartements de la reine pour 
y voir une de ses femmes, avec laquelle s'étaient écoulées les 
belles années de son enfance. 

Le comte eut pitié de ce beau jeune homme ; il demanda 
d'abord qu'on suspendît l'exécution, et obtint sans peine la 
grâce du condamné. 

Grande fut la reconnaissance du tendre Cypriote; il l'ex- 
prima de son mieux au comte, et fut assez heureux pour 
pouvoir lui en donner des preuves peu de jours après. Voici 
dans quelles circonstances : 

Thibaut s'endormait dans les délices de l'île de Chypre; de- 
puis long-temps le vaisseau qui devait le ramener en France 
était à la voile; depuis long-tenips ses braves compagnons 
l'attendaient avec impatience ; il ne pouvait se décider à quit- 
ter ces bords enchantés. L'heure sonna pourtant où il fallut 
partir, et la reine voulut assister à son embarquement. 

Il montait seul une barque légère richement ornée, et sa 
suite le précédait dans un autre bateau. Au moment où il 
s'éloignait de la rive, un choc imprévu fit chavirer la faible 
barque et précipita le comte dans les flots, sous les yeux de 
la reine! 

Le danger était grand, car Thibaut ne savait pas nager, et 
de tous ses pages, écuyers, hommes d'armes, qui poussaient 
des cris et s'agitaient éperdus, pas un ne se présentait pour 
le sauver, lorsque le jeune esclave s'élança, aussi prompt 
que réclair, plongea et ramena sain et sauf à son navire le 
comte, au moment où il allait infailHblement périr. 

Touché de cette preuve de dévoûment et désireux de ré- 
compenser dignement celui qui venait de la lui donner, Thi- 
baut voulut emmener avec lui, ce qui lui fut sur-le-champ ac- 
cordé, le jeune Cypriote, et déjà le vaisseau voguait à pleines 
voiles vers la côte d'Europe, que le pauvre enfant n'était pas 
sorti de sa stupeur et n'avait pu faire entendre une prière ou 
une parole de regret. 

Il s'éloigna donc les yeux attachés sur l'île aimée ; la nuit 
et l'espace avaient jeté entre elle et lui un voile impénétrable 
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qa*il regardait encore. Etaient^ce les rives embaumées et 
fleuries, les coteaux couverts de bois de rosiers et de jasmins, 
ou bien la compagne chérie de ses jeunes années qu'il es- 
sayait de revoir? 

En France, sous le pâle soleil de nos climats, loin de sa 
mer d'azur, de son ciel sans nuit, le pauvre Cypriote ne 
pouvait que souffrir; malgré les soins affectueux)|iu comte, 
il mourait d'une mort lente, trop lente au gré de ses désirs. 

Un jour que Thibaut se promenait silencieux et rêveur 
dans les jardins du château de sa ville de Provins, son sé- 
jour de prédilection, il trouva son jeune esclave étendu sur le 
sable de l'avenue et baigné de larmes. 

— Qu'as-tu, Saleb, et pourquoi pleures-tu? lui dit-il avec 
bonté. 

— Oublie ton esclave, maître, oublie-le. 

— Ne sai&-tu pas que je t'aime, que je veux te voir heu- 
reux. 

— Le bonheur n'est plus pour Saleb. 

— De quoi as-tu à te plaindre ici? parle, je te l'ordonne! 

— Pardonne, maître, Saleb n'est pas ingrat; il est comblé 
de tes bienfaits, il te béuit; mais le bonheur le fuit. 

— Âh ! je comprends, tu penses à ton île si belle, à son 
soleil si radieux? 

— Le soleil que je pleure n'est pas celui qui donne aux fleurs 
et aux fruits de Chypre leur éclat et leurs parfums, c'est 
celui qui rayonne dans deux yeux noirs, celui qui éclaire 
mon âme, qui brûle le sang dans mes veines et fait battre 
mon cœur. 

— C'est vrai, tu aimes, Saleb? 

— Oui, maître. 

— Et tu es aimé? 

— Oh ! oui ! 

— Ne te plains pas, alors, car tu es favorisé de Dieu, qui 
accorde souvent à l'esclave ce qu'il refuse quelquefois au 
maître. 

— Mais sans Léa, Saleb mourra. 

— Oui, tu as raison, Saleb doit mourir, car il est aimé. 
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— Pardonne donc au pauvre Saleb, seigneur, et laisse-le 
mourir. 

— Mais si je permets à Saleb de retourner dans sa patrie, 
d'aller revoir sa compagne Léa, qui pleure peut-être aussi 
là-bas et veut mourir aussi? 

— Revoir Léa, la ramener sous ton soleil, pour vivre tous 
deux près 'de toi ! mais c'est plus de bonheur que n'en pro- 
met à ses enfants le grand Dieu que tu m'as fait connaître. 
Cela se peut-il? cela se peut-il? Ne te joues-tu pas de ton 
pauvre esclave? 

Et, ce disant, il se jetait aux pieds du comte et embras- 
sait ses genoux. 

Le comte Thibaut aimait le jeune Cypriote ; et en outre 
qu'il avait gardé un fidèle souvenir de son dévoûment, il 
sympathisait aux douleurs du pauvre esclave. Dès le lende- 
main donc il rendait la liberté à Saleb, qui partait ivre d'es- 
poir et de bonheur, jurant à son maître de revenir avec Léa 
pour lui consacrer le reste de leurs jours. 

De longs mois s'écoulèrent, deux années et plus se passè- 
rent, et Saleb ne revenait point. Le comte s'était résigné à 
cet abandon ; il excusait même dans son cœur Saleb d'avoir 
mis en oubli ses serments et de l'avoir sacrifié à Léa, lors- 
qu'un matin on- vint lui annoncer l'arrivée de son esclave et 
de sa compagne. Ce fut avec un empressement joyeux qu'il 
donna l'ordre de les introduire près de lui. 

Lorsque le jeune et beau couple eut, dans ce langage ar- 
dent et figuré de l'Orient, exprimé au comte sa gratitude : 

— Maître bien-aimé, dit Saleb, après des jours aussi nom- 
breux que les étoiles du ciel, les enfants des hommes parle- 
ront encore de ta vaillance et rediront les doux chants que le 
grand Dieu t'inspire et qui coulent de tes lèvres comme un 
ruisseau de perles; et pourtant, Léa et Saleb, afin de recon- 
naître tes bienfaits, t'apportent des présents à l'aide desquels 
tu deviendras plus célèbre encore que par tes chants si beaux, 
plus immortel que par tes exploits si glorieux. 

— Mon doux seigneur, dit Léa en s'agenouillant, ton 
humble esclave t'apporte la rose, la fleur aux parfums sans pa- 
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reils; transportée des bois de notre île chérie dans tes jardins, 
elle te fera bénir de toutes celles qui viendront lui demander 
Téclat de la santé et des attraits nouveaux. 

— Moi, bon et noble maître, dit Saleb, je t'offre un pied 
de l'arbre sans prix, qui donne cette liqueur merveilleuse qui 
réjouit le cœur. Avec ce seul pied tu pourras féconder les 
montagnes de ta patrie, qui acquerront une si grande renom- 
mée, que tous les peuples du monde s'en disputeront un jour 
les délicieux produits. • 

Et le comte accueillit les présents de ses deux esclaves; et 
la rose de Chypre embauma bientôt les jardins de son palais 
de Provins, d'où elle se répandit dans toute la contrée, dont 
elle fut plus tard et est aujourd'hui encore la richesse (1). 

Quant au cep de vigne, par une vertu particulière au sol 
dans lequel il fut planté, il prospéra et se multiplia prodigieu- 
sement, grâce à une culture habile et à d'augustes encoura- 
gements. 

Un siècle plus tard, les coteaux incultes et infertiles jusque- 
là de la Champagne se convertissaient en riches cépages, à 
qui nous devons ce vin que l'industrie moderne a si merveil- 
leusement perfectionné pour les délices de nos tables et la joie 
de nos banquets (2). 

Et tandis que l'île de Chypre, soumise aux lois du Co- 
ran, qui défend l'usage du vin, négligeait cette précieuse 
culture, la Champagne, qui pratiquait la vénérable maxime : 
Vinum honum lœtificat cor hominis, devenait une des gloires 
œnologiques de la France, et finissait par rendre tous les 
peuples ses heureux tributaires (3). 



(1 ) Les roses de Provins, si recherchées au moyen-âge à cause 
de leurs vertus médicinales et de leur parfum, se vendirent long- 
temps aux foires de Troycs et de Provins. 

(2) Le Tin de Champagne n'acquit une éclatante célébrité 
qu'au XIV* siècle. Yenceslas, roi de Bohême et empereur d'Alle- 
magne, en but tant et si bien, qu'il consentit à tout ce qu'on loi 
demanda le 16 mars 13981 

(3) Victor Herbin, Journal de Bercy et de l'Entrepôt, 1856. 
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LES FOUS DE TROTES A LA COUR DES ROIS DE FRANGE. 

L'auteur des Mémoires de V Académie des Sciences, Bdr- 
la-Lettres et Beaux- Arts, établie dans la vieille capitale de 
la Champagne, cite un passage <les Récréations historiques 
de M. Dreux du Radier, qui prouve* que Troyes avait l'hon- 
neur de pourvoir de bonne heure la cour de France de ces 
fous qui, portant marotte, n'en donnaient pas moins des le«- 
çons de sagesse aux rois et à leurs courtisans. Suivant 
M. Dneux^ Troyes aurait encore possédé dans ses archives, au 
xviii® siècle, une lettre de Charles V, par laquelle ce monar- 
que annonçait gravement à sa bonne cité la mort de son fou, 
et priait les notables « de lui en envoyer un autre, suivant la 
coutume. » Grosley, « qui s'enfonça dans la poussière des ar- 
chives de THôtel-de-Ville pour découvrir la lettre de Char- 
les V^ mit d'abord cette lettre et le récit de M. Dreux « au 
rang de ces anecdotes inconsidérées que de mauvais plai- 
sants font courir sur le compte des honnêtes champenois. ■ 
Mais lorsqu'il vit cette maudite lettre insérée dans le Journal 
Eneyclopéiiquef le bonhomme, écrasé par l'autorité de «es 
rédacteurs, n'en dormit pas. Courant tous les cabinets des 
savants, frappant à la porte de tous les antiquaires, il de- 
mande Texhibition de la lettre, et finit par ensouh»ter J'exis- 
tence, « parce qu'elle déposerait singulièrement en faveur de 
l'ingénuité, de la candeur et de la franchise de ses pères. » 
Prouvant ensuite que ces fous jouaient exactement le rôle du 
sage Esope à la cour dé Crésus, du divin Platon à celle de 
Denis, il en trouve un dans la personne de Pierre de Villiers, 
simple dominicain, qui devint successivement confesseur du 
roi Charles et évoque de Troyes. 

Je n'ai point découvert la lettre du monarque, mais pré- 
tendre que Pierre de Villiers jouait le rôle de fou, n'est-ce pas 
là une de ces mille témérités historiques qui nous accusent 
dans Grosley cette funeste démangeaison de tout^exploiler. 
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S'il avait visité l'église de S^-Gerroain-rÂDxerroi8(l), il aurait 
vu la tombe du fou dont le roi Charles V déplora le trépas, 
et pour les obsèques duquel il donna bien généreusement 
douze livres de cire, dont la quittance se trouve dans les 
comptes de la maison de ce prince. Cet officier burlesque, 
ÎDhumé sous un magnifique mausolée, s'appelait Grand- 
Jehan, de Troyes. 

Courtalon-Delaistre, contemporain de Grosley, mais plus 
poli, répondit à M. Dreux du Radier sans nier l'existence de 
la lettre : 

Dq Radier, ne sois plus étooDé qa^aatrefois, 
La première cité d'une grande province 
Ait envoyé des foos pour réjouir un prince ; 
Nous nous faisons honneur d'être fous de nos rois. 

M. Dreux du Radier répondit : 

Esprit charmant, aimable champenois, 
Pour rhonneur de votre province. 
Vous étendez trop loin vos droits. 
Seuls vous pouviez jadis donner des fous aux rois; 

Ce privilège n'est pas mince; 
Mais adorer son maître, être fou de son prince, 
C'est le droit de tout coBur françois. 

Le journal ÏAube a publié h lettre de Charles-le-Sage, qui 
préoccupa si longtemps les érudits de Troyes ; nous la re- 
produisons textuellement, parce qu'il est probable que Char- 
les V dût écrire à sa bonne ville la mort de son fou et lui en 
demander de cette famille, attendu que les dépenses considé- 
rables faites aux obsèques de ce pauvre Grand-Jehan, prou- 
vent qu'il remplissait clignement sa fonction : 

« Charles, par la grâce de Dieu, roy de France, à leurs 
seigneuries les maire et échevins de nostre bonne cité de 
Troyes, salut et dilection. 

» Savoir faisons à leurs dessus dictes seigneuries, que 
Thevenin, nostre fol de cour, vient de trespasser de celluy 



(i) Bfsîoitre âe Sùiint^G£rmain4*Àuxerrois, par Troche. 
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monde dedans l'aultre. Le Seigneur Dieu veuille avoir en 
gré l'âme de luy qui oncques ne faillit en sa charge et fonc- 
tion eraprès nostre royale seigneurie, et mesmement ne voul- 
sit trespasser sans faire quelque joyeuseté et gentille farce de 
son métier. Pourquoi nous avons ordonné que iuy seroit 
dressé marbre funéraire représentant le dict sire avec une 
épitaphe condigne. 

» Ores, comme par le trespassement d'icelluy, la charge 
de fol en nostre maison est de faict vacquante, avons ordonné 
et ordonnons aux bourgeois et villains de nostre bonne ville 
de Troyes, qu'ils veuillent pour droict à nous acquis déjà de- 
puis longues années, nous bailler un fol de leur cité pour ré- 
créer nostre majesté et les seigneurs de nostre palais. 

» Ce faisant feront droict à nos royaulx privilèges, et pour 
récompenses seront les dicts bourgeois et villains à tout ja- 
mais nos féaux et amés subjects. Ce tout, sans délais ni surcis 
aulcuns; car voulons que la dicte charge ne reste un plus 
longtemps vacquante. 

» En nostre palais de Paris, le xrv janvier de l'an de l'In- 
carnation MCCCLXXII. » 

Le bibliophile Jacob, dont les savantes recherches nous 
ont révélé les vieux usages du royaume de France, prétend 
que les fous à la répartie vive, mordante et spirituelle, étaient 
appelés morosophes ou fous-sages. Ces hommes, vraiment 
singuliers, étaient choisis surtout parmi les nains, les bossus, 
les nègres et les plus grotesques variations de l'espèce hu- 
maine. L'histoire, qui a daigné s'occuper des cartes de Char- 
les VI, n'a pas écrit les fastes des fous. On connaît seulement 
les noms de Thevenin et de Grand-Jean, sous Charles V; 
de Caillette et de Triboulet, sous Louis XII et François I®' ; 
de Polite et de Brusquet, sous Henri II, François II et Char- 
les IX ; de Sibilot, sous Henri III ; de maître Guillaume et de 
Chicot, sous Henri IV ; d'Angoulevent et de l'Angely, sous 
Louis Xni et Louis XIV. 

Nul ne les aima plus que Charles-le-Sage, qui en avait fait 
868 plus privés, et qui se réjouissait de paroles joyeuses et hon- 
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nettes. Thevenin fut enterré dans l'église de Saint-Maurice, à 
Senlis, dans un magniBque tombeau, avec cette inscription : 

• Ci gyt Thevenin de Saint-Legier 

fol du roi nostre sire, 

qui trespassa le onziesme jour de juillet, 

Van de grâce mccclxxiv. 

Priez Dieu pour l'âme.de ly, * (1) 

Les fous en titre d'ofiBce étaient alors au nombre des offi- 
ciers de toute maison princière. Jean, duc de Berry, frère du 
roi, qui mourut en 1416, fut accompagné à ses obsèques 
par ses fous vêtus de deuil. 



LE PETIT CHARRIE, DE CHARlEiriLLE, ET L'ENPEREDR 

ALEXANDRE. 

Le corps d'armée prussien devait être passé en revue par 
les empereurs de Russie, d'Autriche et le roi de Prusse. Les 
habitante de Sedan, de Charleville et de Mézières accouraient 
de tous côtés : c'était surtout Alexandre que chacun voulait 
voir. 

Un enfant de Charleville, âgé de onze ans, d'une char- 
mante physionomie, avait déjà fait deux lieues en courant 
sur la route de Mézières à Rethel, pour voir les équipages. 
Exténué de fatigue, et n'apercevant sur la route que quelques 
voyageurs sans distinction, il résolut de retourner chez ses 
parents. 11 monte derrière la première voiture qu'il rencontre 
et qui se dirigeait vers Mézières. C'était un coupé découvert, 
dans lequel étaient deux individus de très-simple apparence. 



(i) Musée des Familles, tom. I. page 19i. 
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Il était tranquillement assis, lorsqu'un des voyageurs lui 
adressa subitement la parole : 

— Que fais-tu là? 

— Rien, monsieur; vous le voyez, je retourne à Charle- 
ville. 

— Qui donc t'a permis de monter là? 

— Personne, monsieur, et pour peu que cela vous gêne, 
vous n'avez qu'à le dire, je vais descendre ; je suis monté 
derrière votre voiture, parce que je suis fatigué. J'ai beau- 
coup couru pour être un des premiers à voir l'empereur 
Alexandre; mais, puisqu'il ne vient pas, je retourne à la 
maison. 

— Tu serais donc bien content de voir l'empereur de 
Russie? 

— Je crois bien : on dit que c'est un si bel homme ! 

— Tu n'as qu'à monter sur le siège de la voiture, et tu 
verras l'empereur beaucoup plus à ton aise, lorsqu'il ar- 
rivera. 

— Je vous remercie bien, monsieur. 

— Qui es-tu ? lui dit l'un des inconnus, lorsque l'enfant 
se fut établi dans son nouveau poste. 

— Je m'appelle Joseph Charrié, mon père est maître maçon 
et demeure à Charleville. 

— Et tu fais ainsi deux ou trois lieues pour voir l'empe- 
reur Alexandre? 

— J'en aurais bien fait davantage; mais je n'en pouvais 
plus, parce que, voulant être un des premiers à le voir, j'ai 
beaucoup couru. 

JjO voyageur riait. 

— Est-ce que par hasard vous seriez Alexandre? dit tout- 
à-coup le bonhomme. 

— Et quand ce serait moi, que t'importe? 

— Bah ! jamais mes camarades ne voudront croire que 
j'ai parlé à un empereur. 

— Pour leur prouver que tu lui as parlé, tu n'as qu'à 
rester sur ce si(^ge; lorsque nous arriverons à Mézières, tu 
verras qui je suis. 



- 19 - 

— Je vous remercie bien, monsieur Alexandre. 

— Veux-tu venir avec moi à Sedan? 

— Je ne demande pas mieux, monsieur Alexandre; mais 
je ne veux pas y aller sans la permission de mon père, il se- 
rait trop inquiet. 

C'était effectivement l'empereur de Russie qui voyageait 
ainsi dans un simple coupé, ayant à son côté son frère 
Constantin. Arrivé à Mézières» où les deux princes ne s'arrê- 
tèrent point, l'empereur lit écrire, par le prince Woronzoff, 
ce peu de mots : 

« Je prie le maçon Charrié de ne point être inquiet sur le 
sort de son fils : je l'emmène avec moi à Sedan ; je le lui 
ramènerai après la revue. J'en aurai soin. 

» Alexandre. » 

L'enfant ne descendit point du siège où il se tenait comme 
un triomphateur, et, en parcourant la distance de quatre lieues 
de Mézières à Sedan, l'empereur ne cessa de causer avec lui 
sur l'état de son père et sur les lieux où il prenait les maté- 
riaux pour bâtir. Le petit bonhomme lui répondait toujours 
avec brièveté et autant que ses faibles moyens pouvaient le 
permettre. 

— Quelle heure est-il? lui dit l'empereur en descendant 
de voiture à Sedan. 

— Je n'en sais rien, monsieur. 

— Tu n'as donc pas de montre? 

— Non, monsieur. 

— Voilà six pièces d'or, vas acheter une montre, et tu 
m'attendras dans cette maison où je loge. Demain, tu te 
trouveras tout prêt pour que je puisse te ramener à ton 
père. 

L'empereur donna ses ordres et s'occupa d'autres choses. 

Le jeune Charrié se hâta de satisfaire les désirs du dona- 
teur, et acheta une grosse montre d'argent avec une longue 
chaîne. Fier d'une si élégante parure, il faisait flotter jusque 
sur ses genoux ses charmantes breloques, en se promenant 
dans les rues de Sedan. 
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Au bout de deux jours, Tempereur quitta Sedan pour s'en 
retourner dans ses états» en passant par Mézières et Paris. Le 
petit Ciiarrié se plaça sur le siège de la voiture, pour retour- 
ner à son tour dans sa famille. La conversation s'établit de 
nouveau entre le grand autocrate et le fils du maçon de Char- 
leville. 

— Veux-tu venir avec moi en Russie? dit l'empereur au 
petit bonhomme. 

— Je ne demande pas mieux, M. Alexandre; mais je ne 
voudrais pas partir sans la permission de mon père. 

— Hé bien ! en passant par Mézières, je vais la lui de- 
mander, et si tu veux, tu ne me quitteras pas. 

— J'irai où vous voudrez, M. Alexandre. 

Pendant deux lieues et demie, la conversation ne tarit pas. 
A une demi-lieue de Mézières, l'enfant aperçoit son père au 
milieu d'un groupe d'artisans. 

— Tenez, M. Alexandre, voilà mon père là-bas : c'est 
celui qui a une longue lévite bleue ; si vous voulez lui parler, 
il faudrait faire arrêter la voiture. 

L'empereur suit le conseil qui lui était donné par un si 
grand personnage, et fait avancer le maçon Charrié. 

— Votre fils me plaît beaucoup, M. Charrié, voulez-vous 
me le confier? Il viendra en Russie avec moi, j'aurai soin de 
son éducation. 

— Mon prince, lui dit le maçon, je n'ai que cet enfant. 

— Je vous le renverrai dans quelques années, vous pouvez 
l'abandonner à mes soins paternels. 

— Je ne puis y consentir ; cet enfant est la consolation de 
sa mère, et je ne puis me séparer de lui. 

— ^* Je suis un honnête homme, monsieur Charrié, et je ne 
promets rien en vain. 

— Je conviens de tout cela, mais.. . 

— Vous avez tort, monsieur Charrié, dit le prince Cons- 
tantin, qui était à côté de son frère, l'empereur ne veut que 
le bonheur de votre fils. 

— Je suis peiné d'être forcé de vous refuser, mais je ne 
puis me déterminer à me séparer de mon fils unique. 
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— J'en suis Aché pour votre fils, dit l'empereur. 
Aussitôt l'enfant descend de son poste élevé et se met à 

pleurer. 

— Adieu ! monsieur Alexandre, portez-vous bien, je.... je 
suis bien fâché de ne pas aller en Russie avec vous. 

Les deux princes lui donnèrent une vingtaine de ^pièces 
d'or et continuèrent leur route. 

Arrivé chez lui, Teufant raconta tout ce qui s'était passé, 
en présence d'une vingtaine de commères du quartier. A la 
fin du récit, toutes les réprimandes tombèrent sur le pauvre 
maçon et sur la sottise qu'il avait faite de se refuser au bon- 
heur de cet enfant. Voilà le bon maçon tout honteux de sa 
gaucherie et qui, pour la réparer, prend la poste avec son 
fils. L'empereur le reçoit fort bien à Soissons, mais le premier 
élan de la générosité avait été froissé par un refus trop sec de 
la part du maçon. 

— Je ne fais que traverser Paris, lui dit le prince, je ne 
m'arrêterai nulle pari avant d'arriver dans mes états ; allez 
m'attendre à Aix-la-Chapelle, où je serai après demain, et là 
je verrai ce que je déciderai. 

M. le maçon Charrié ne jugea point à propos de faire le 
voyage d'Aix-la-Chapelle, il retourna tranquillement chez lui, 
et son fils apprit à bâtir des maisons (1). 



LE mî DE SAINTE-MADELEINE DE TROÏES. 

La plupart des églises de Troyes étaient autrefois décorées 
de tribunes ou jubés, construits à différentes époques, et 
presque tous remarquables par la richesse des ornements ou 
l'élégance de leur structure. Le plus ancien de ces jubés était 

(1) Anecdotes de l'Empire^ Emile Marco de Saiot-Hilaire. 
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celui de la cathédrale, commencé par Tordre de T^vêque 
Pierre d'Arcyes, en 1385, et achevé quinze ans après, sous 
la conduite de Henri Nardan, maçon, demeurant à Paris. Les 
révolutions et surtout le bon goût ont détruit ces admirables 
tribunes, ou plutôt ont déchiré le voile mystérieux qui déro- 
bait le sanctuaire aux regards des fidèles. De tant de jubés 
détruits, un seul, le plus riche de tous, est resté debout : 
celui de l'église Sainte-Madeleine. Menacé plusieurs fois 
d'une ruine complète, il a traversé trois siècles et porte en- 
core les légères blessures que lui a faites la main des hommes. 

Chacune de ses deux faces se compose de trois arcs ou archi- 
voltes ornées de moulures et de festons à jour, dont les courbes 
sont réunies par des pommes de pin. La retombée des arcs 
se termine par des doubles culs-de-lampe dont les plus sail- 
lants portaient jadis des statues, parmi lesquelles on voyait 
saint Longin, tenant la lance, et des anges tenant les autres 
instruments delà passion. Les clochetons ornés de fk'urons 
et découpés à jour, dans l'intervalle des archivoltes, abritaient 
ces statues. 

Entre les clochetons, sur chaque arc, se détache un cadre 
à plusieurs pans, rempli par de petites figures de saints en 
bas-relief; le champ, autour des cadres, est occupé par di- 
verses fleurs et feuilles d'ornement. Au-dessus règne la ga- 
lerie entièrement découpée à jour, dont la forme élégante 
suffit pour faire connaître l'âge du monument. Des quatre 
statues qui accompagnaient autrefois le Christ placé sur la 
galerie, deux seulement sont restées, celle de la Vierge et 
celle de saint Jean l'évangéliste. 

Des notes conservées aux archives de l'Âube, et recueillies 
par un marguillier de Sainte-Madeleine, nous apprennent que 
la construction de ce jubé ne fut commencée qu'en 1508. 
Le maître-maçon qui présidait aux travaux s'appelait Jean 
Gailde. Son salaire quotidien ne s'élève pas au-delà de 6 sous 
3 deniers; 18 deniers lui sont retranchés « pendant les petits 
jours, à cause de lui fournir des chandelles pour ouvrer et le 
charbon pour le chauffer. » Sous ses ordres travaillent Fran- 
çois Matray, Martin de Vaux, Jacques Brisset, Nicolas Mau- 
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voisin et Jean Courtin. Les soudures sont de plomb; U 
poix blanche, l'encens et la cire vierge entrent dans la com- 
position du mastic. Jean Gailde choisit lui-même les ouvriers, 
dirige l'œuvre et vérifie les comptes de l'épicier, des charre- 
tiers et de ses serviteurs. La pierre de Tonnerre, vendue par 
Antoine Roy et par Etienne, son frère, coûte 16 deniers le 
pied ; le foretaige d'un bloc de 21 sous coûte la même somme. 
Pour animer au travail, la fabrique donne des collations com- 
posées de pain, de vin et de gâteaux de flan. Les prêtres, 
les maçons, les manouvriers et quelques paroissiens y pren- 
nent part; tous aident à monter ou à décharger les pierre^. 
L'an 1512, les marguilliers parcourent les rues de la paroisse 
et font une quête pour subvenir aux dépenses du jubé. Les 
tonneliers • promettent des ve8sieaux,i>De nouveaux ouvriers 
sont appelés, les travaux sont poussés avec une si prodi- 
gieuse activité, que Louis Lamy chante, la veille de Noël, 
sur le jubé < nouvellement lié, l'Evangile appelé la grande 
leçon, ■ et donne la somme de 10 sous. Trois années sont 
employées à construire les escaliers élégants qui servent de 
piliers butants à cette partie de la voûte. Jean Gailde taille 
lui-même tous les ornements, en retouche les vifs et les épous- 
sete. Simon Mauroy fait les écussons et les armoiries du jubé, 
tandis que Nicolas Halevin sculpte les ymaiges. L'inaugu- 
ration de cet admirable chef-d'œuvre est faite le jour de Noël 
de l'an 1517. Deux ans après, Jean Gailde est enseveli sous 
le jubé, attendant tranquillement, dit son épitaphe, le jour de 
la consommation des siècles, sans crainte d'être écrasé (1). 

La tombe de cet artiste, que les voyageurs pouvaient en- 
core voir au xvni^ siècle, a complètement disparu. Mais son 
œuvre est restée comme un pieux legs fait à la postérité par 
les paroissiens de l'église Sainte-Madeleine, et comme un des 
plus beaux morceaux de l'architecture religieuse. 



(I ) Comptes de la fabrique de Véglise Sainte-Madeleine de Troyes. 
Troyes, 1854. — Voyage archéologique et pittoresque dans le dé» 
pariemeni de l'Aube, par Arnaud. Troyes, 1837. 
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LE GRAND PARDON DE GHADNONT. 

Jean de Montmirel, évêque de Vaison et référendaire du 
pape Sixte IV, fit ériger par son crédit l'église de Chaumont 
en collégiale. Le souverain pontife, par une bulle datée du 17 
janvier 1475, réunit au nouveau Chapitre plusieurs cures et 
plusieurs chapelles, et ne tarda pas à concéder, par une autre 
bulle, l'indulgence du pardon général, L'évêque de Lan- 
gres, qui venait de perdre par cette érection une partie de sa 
juridiction, réclama contre les bulles et fit mônae arrêter 
quelques Chaumontais. Jean de Montmirel protégea ses con- 
citoyens et fît maintenir leurs privilèges ; mais sa mort laissa 
la victoire facile à l'évéque Guy Bernard qui, satisfait de la 
soumission du Chapitre, agréa les bulles et rendit ses bonnes 
grâces au doyen et à ses confrères. 

Le peuple accourut de toutes parts au pardon général de 
Chaumont. Toutes les provinces de France, quelques-unes 
môme des pays voisins, y envoyèrent des pèlerins. A la vue 
de ce concours si nombreux de fîdèles, les Chaumontais réso- 
lurent de recommander leur solennité par l'éclat des fêtes. 
L'art dramatique commençait alors à naître; Troyes et Lan- 
gres, à quelque distance, jouaient des mystères à personnages. 
Les Chaumontais voulurent représenter la vie de leur saint 
patron et s'adressèrent au bailli pour en obtenir l'autorisation. 
Le bailli, qui désirait étendre les privilèges et la renommée 
de la bonne ville, fit droit à la gracieuse supplique. Dès-lors 
la vie de saint Jean fut jouée sur neuf théâtres destinés 
à la représentation des mystères suivants : Zacharie^ V An- 
nonciation , la Visitation, la Nativité, Saint Jean au désert, 
le Baptême de Jésus, V Emprisonnement, la Décollation eu 
divin précurseur, et X Enfer, 

Ces mystères, dans la représentation desquels figuraient 
beaucoup de personnages, d'abord laïcs et prêtres, attirèreit 
encore un plus grand nombre de fidèles. Les chanoines de la 
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collégiale firent publier le pardon dans toutes les églises im- 
portantes ; des affiches furent répandues et des prédicateurs 
payés pour convier les peuples. Les voyageurs qui passaient 
à Chaumont en furent instruits par des annonces peintes sur 
de grandes planches qu'on élevait, trois mois à Tavance, à la 
hauteur du premier étage, en travers des rues qui débou- 
chaient sur la place de l'Hôtel-de-Ville. Les campagnes voi- 
sines virent les diables et les diablesses du théâtre de l'Enfer 
sortir de la ville et rançonner leurs prisonniers. L'appât du 
gain faisait rechercher ce rôle odieux de démon ; plus d'une 
bonne ïetnme de Chaumont répétait cette phrase proverbiale : 
• Si plaît ai Dieu, ai l'ai Saint-Jean, not' homme serai diable, 
et j 'paierons nos dettes. » Cette troupe, qui parcourait les 
villages depuis le dimanche des Rameaux, était suivie d'une 
seconde troupe plus gracieuse, celle des Sarrasins qui, ne se 
livrant pas au désordre, se voyait partout accueillie. 

Ces fêtes célébrées avec ce pompeux appareil et cette 
troupe de personnages, coûtèrent quelquefois près de 2,000 
livres. Le Chapitre, qui ne recevait que de deux à trois cents 
livres, se plaignit des abus et demanda la suppression des céré- 
monies qui n'étaient pas indiquées sur la bulle. Les Chaumon- 
tais, craignant de voir s'amoindrir le nombre des fidèles, vou- 
lurent faire représenter la vie de leur saint patron. Les 
chanoines furent condamnés à payer sans aucun délai. Mais, 
après l'année 1663, cette brillante représentation fut négligée, 
dit-on, « non-senlement à cause de la guerre, mais encore de 
la peyne qui se trouvoit dans cette entreprise, étant difficile 
d'accommoder ces cérémonies au temps. » 

Quoiqu'il en soit, c'était encore au milieu du xvi* siècle 
une fête solennelle que celle du pardon. Le premier jour de 
carême, le maire de Chaumont recevait le message du Chapitre 
et convoquait immédiatement son Conseil pour arrêter le pro- 
gramme de la fête et pour nommer les personnes qui devaient 
être chargées de la direction des théâtres. L'évoque de Lan- 
gres voyait arriver dans son palais une députation qui venait 
lui demander l'autorisation de publier les indulgences du 
pardon. Le prélat, satisfait comme nous l'avons dit, de la 



- 26 - 

soumission des chanoines, octroyait la requête et recevait tou- 
jours quelques beaux éctu et certains gras chapons. Alors, 
toute la France était conviée aux fêtes du Pardon. Les 
crieurs affichaient dans les églises des écussons historiés, aux 
armes de Rome et de Chaumont. Chaque dimanche, un cha- 
noine de Chaumont parcourait les quartiers, précédé de deux 
joueurs de flûte, faisait ample distribution d'articles aux fidè- 
les, et criait à chaque station : Cest le grand pardon général 
de peine et de coulpe ! Dieu nous fasse la grâce de mériter 
les effets d'une si grande indulgence! Le dimanche des Ra- 
meaux, la diablerie commençait; les diables assistaient à la 
procession et commençaient dès ce jour à rançonner les habi- 
tants des campagnes voisines et à lever sur le marché une 
sorte de dîme qu'on n'osait leur disputer. Le jour de Quasi- 
modo, l'arrivée des Sarrasins augmentait cette hideuse co- 
horte de diables, de diablesses et de diablotins. 

Enfin, les préparatifs terminés, un prédicateur montait en 
chaire pour annoncer solennellement l'ouverture du Jubilé. 
Toutes les'clochefe de la ville faisaient entendre un joyeux 
carillon, des cris de joie retentissaient dans les rues de la 
cité. Aux portes de l'église, aux abords de la ville, station- 
naient les imagiers, les vendeurs de véroniques, et surtout 
les marchands qui vendaient les chandelles qui devaient être 
offertes au saint patron. 

Le jour du Pardon, dès l'aurore, le tintement d'une cloche 
appelle les fidèles à la prière; le desservant de Saint-Michel 
célèbre sur le cimetière de cette chapelle la seule messe du 
jour. Une foule immense y assiste : c'est un spectacle impo- 
sant que les saints mystères célébrés sur un tombeau avec 
une simplicité rappelant les catacombes. La messe dite, 
on continue les préparatifs de la fête. Bientôt la porte de la 
vieille église est ouverte, et la procession sort. Les rues 
qu'elle doit traverser sont jonchées de fleurs ; la troupe qui 
doit jouer les mystères ouvre la marche, précédée par des 
joueurs de hautbois et de trompettes. A la suite viennent les 
maîtrises, ayant chacune son bâtonnier en tête ; les ordres 
religieux, les pénitents vêtus de serge blanche, messieurs 
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du Chapitre vêtus de serge rouge, tous rangés sur deux 
files et protégés par la milice contre Timpétuosité de la 
foule. 

Dans le centre, viennent les bannières, en tête, celle de 
Saint- Jean, les porte-croix, les thuriféraires, les reliques, le 
précieux chef de saint Jean posé sur un brancard de damas 
rouge à franges d*or. Plus loin des reliques apportées de 
Rome par Jean de Montmirel, que ses descendants escortent 
un cierge à la main ; un sac de camelot, rouge, renfermant la 
chemise de Notre-Dame de la Châtre, portée aux femmes 
enceintes pour les aider dans leur délivrance; les bustes des 
saints, le célébrant, un grand nombre de puissants seigneurs, 
le corps de la ville, le bailliage, les juridictions précédées de 
leurs huissiers. 

La procession parcourt plusieurs rues de la ville et fait dix- 
sept stations. Devant chaque reposoir ou plutôt devant chaque 
théâtre, on s'arrête pour y voir un mystère joué parles artistes 
qui marchent en tête de la procession. Au premier théâtre, 
les assistants entendent le dialogue entre la ville et les vertus 
théologales, d'un côté et de l'autre les quatre vertus cardi- 
nales. Les rôles sont remplis par les jeunes filles des pre- 
mières familles de la ville. Au second, sur la place Saint- 
Jean, fange annonce à Zacharie la naissance du précurseur 
du Messie. Puis successivement, sur trois théâtres, sont re- 
présentés l'Annonciation de la vierge Marie, la Visitation et 
les Prophètes qui ont annoncé les grands événements. Au 
sixième, saint Jean-Baptiste reçoit le jour, la servante con- 
temple l'enfant et récite ces deux vers : 

Pèlerins qui passez, bénissez, je vons prie, 
L'enfant d'Elisabeth et du bon Zacharie. 

Plus loin, sur cinq théâtres, saint Jean prêche la péni- 
tence dans le désert, au milieu des sauvages, des tortues et 
des serpents, et proclame la venue du Messie qu'il baptise. 
Jeté dans une prison par les ordres du roi Hérode, qu'a sé- 
duit Hérodiade, il est décapité par le bourreau, qui ne peut 
se résoudre à cet acte tragique, et qui prie le saint • de faire 
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retomber le péché sur le prince Hérode. » Au douzième théâ- 
tre, les démons, les diables et les diablotins se disputent 
Tâme de l'Iduméen, représentée par une poupée. A cette scène 
succèdent sur les autres théâtres de plus riants tableaux. La 
vierge Marie monte au ciel, conduite par les anges; les huit 
sybilles qui ont prédit la venue du Messie paraissent sous la 
figure de vieilles femmes. Les limbes s'ouvrent, les vénéra- 
bles patriarches et les saints prophètes se réveillent de leur 
long sommeil, saint Jean-Baptiste leur annonce leur prochaine 
délivrance. 

Telle était cette fête si connue sous le nom de grand 
Pardon. Aujourd'hui les théâtres sont remplacés par des re- 
posoirs d'un effet grandiose, sur lesquels sont bannis les dia- 
bles et les diablotins du bon vieux temps (1). 



LE PAIN D'ÉPICE DE REINS. 

Le rôle des impositions fait pour Paris, en 1292, ne parle 
pas encore des pain-d'épiciers , mais on y voit figurer les 
eschaudéeurSf les fouacien, les gasteliers, les oublayers et 
les postiers. Cent quatre boutiques étaient ouvertes à cette 
époque pour satisfaire la gourmandise des habitants de Lu- 
tèce. Il est probable que les gasteliers faisaient des gâteaux 
en général, et en particulier le pain d'épice; les galettes ou 
fouaces appartenaient aux fouaciers, les pâtés aux pâtaiers, 
les plaisirs aux heureux oublayers. Long-temps après vinrent 
les pâtisseries au miel et les gâteaux en sucre. Les gasteliers 
relevèrent le goût des pains au miel avec des citrons, de la 



{\) La Diablerie de Chaumont, par E. Jolibois. — Histoire et ta- 
bleau de l'église de Sairu-Jean-Baptiste de Chaunumt, par l'abbé 
Godard. 
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fleur d orange, des amandes, en un mot avec des épices. Dès 
lors la France eut des pâtissiers de pain d'épice, et un peu 
plus tard des pain-d'épiciers. Reims acquit de bonne heure, 
par cette délicieuse composition de farine et de miel, cette 
immense renommée que plusieurs villes aujourd'hui veulent 
lui disputer. Elle prie le roi Louis XV, le lendemain de son 
sacre, d'en accepter quelques élégantes corbeilles. Quelque 
temps après, Marie Leckzinska, noble fille d'un roi proscrit, 
traverse la Champagne pour aller monter sur le trône de 
France. Des notables se mettent en route et lui offrent douze 
coffrets d'osier contenant du pain d'épice de douze à la livre 
et des croquants plies. 

Une fabrication aussi considérable que celle du pain d'é- 
pice devait avoir ses droits et ses privilèges. Le 2 août 1571, 
les pain-d'épiciers eurent la joie d'être admis aux honneurs 
du monopole. Pour tenir boutique ouverte dans ce bon vieux 
temps, il fallait faire un chef-d'œuvre, sous peine de soixante 
sols parisis d'amende, applicable moitié au révérendissime 
archevêque, et l'autre moitié audit métier. Les apprentis 
« pour parvenir à maîtrise » devaient faire un pain d'épice de 
six livres en présence des maîtres jurés. .Tenus de servir 
trois ans, les susdits payaient, le jour de leur entrée, une 
livre de cire qui devait être employée à la torche de la cor- 
poration portée processionnairement le jour du Saint-Sacre- 
ment de Tautel. Mais, en revanche, les maîtres ne pouvaient 
exiger, lors de leur réception, aucun salaire; quiconque 
même allait s'asseoir à un banquet ce jour-là, devait payer 
quatre livres parisis au révérendissime archevêque. 

Le pain d'épice, si mol et si maniable par sa nature, se 
prêle sans peine à prendre toutes les formes qu'il plaît d'in- 
venter. Du rond et du cœur, il s'est métamorphosé en bon- 
homme, en girafe, en mouton, quelquefois même en édifice. 
Il obtient toujours la première place dans nos foires de Cham- 
pagne, et les heureux marchands qui le débitent ne sont pas 
ceux dont les recettes sont les plus minimes. Mais, il faut le 
dire, la loi de 1791 a porté le dernier coup à la respectable 
corporation des pain-d'épiciers de Reims , déjà frappée par 
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redit de 1776. Des réputations rivales ont surgi, les tradi- 
tions classiques ont été foulées aux pieds, toutes les villes 
ont fabriqué le pain d'épke de Reims ^ de sorte qu'il ne nous 
est plus permis déjuger de cette saveur exquise qui lui valait 
jadis les honneurs de la table des rois (1). 



LA FAHILLE RAISIN, DE TBOTES. 

J<ean-Baptiste Raisin (2) tenait les orgues à la cathédrale 
de Troyes en Champagne. 11 était bon musicien, actif, intelli- 
gent; mais la province offre si peu de ressources aux artistes, 
que, malgré son talent et ses travaux, le pauvre homme avait 
grand'peine à élever sa nombreuse famille. Tout pauvre qu'il 
était, il rêvait cependant, il espérait la fortune, et il s'ingé- 
niait mille moyens de fixer auprès de lui cette inconstante. 
N'ayant pas dans la ville de Troyes un assez grand nombre 
d'élèves qui voulussent le payer convenablement des leçons 
de musique qu'il aurait pu leur donner, il se mit, faute de 
mieux, disait-il, à enseigner son art à quatre de ses enfants, 
auxquels il avait reconnu des dispositions heureuses. Les 
pauvres enfants savaient à peine remuer leurs petits doigts, 
que déjà il leur montrait à parcourir les touches du clavecin, 
si bel et si bien, qu'en assez peu de temps le père Raisin eut 
une petite compagnie de quatre musiciens d'une force qui 
eût été remarquable chez les hommes, mais qui était éton- 
nante et merveilleuse chez des enfants. Et quel âge avaient-ils, 
s'il vous plaît? L'aîné huit ans au plus, le cadet sept, et le 



(1) Histoire du très-noble, très-excellent et très-vertueux pain 
d'épiée de Reims, par P. Tarbc, 1843. 

(2) Raisin se nommait réellement Siret. 
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plus jeune, qui sappelait Jean-Baptiste comme son père, n'a- 
vait que quatre ans, quatre ans à peine. 

Je n'ai encore rien dit de Babet, leur sœur, plus âgée de 
deux ans seulement que le petit Jean-Baptiste. Nous parle- 
rons peu des deux aînés : le talent était venu à ces enfants en 
raison inverse de l'âge : les plus jeunes étaient les meilleurs 
musiciens, et, en même temps, les plus aimables et les plus 
gracieux. Ils s'aimaient tendrement, comme on se doit aimer 
entre frère et sœur, avec un dévouement absolu, sacrifiant 
Tun à l'autre leurs goûts, leurs fantaisies, celui-là n'ayant pas 
d'autre volonté, d'autre plaisir, que la volonté et le plaisir de 
celle-ci. 

LfC père Raisin comprit bientôt que l'instrument de sa for- 
tune, s'il devait faire fortune, serait le petit Jean-Baptiste : 
je dis le petit, non-seulement parce qu'il n'avait que quatre 
ans, mais parce qu'il était tout mignon, tout fluet, et exces- 
sivement petit pour son âge. 

L'organiste troyen imagina donc une épinette d'une struc- 
ture toute nouvelle, différant surtout des autres en ce que sa 
capacité intérieure était un peu plus grande. Muni de son 
épinette, dont il se garda bien de faire connaître la destina- 
tion, l'aitiste dit adieu à son orgue, à sa vieille Cathédrale de 
Troyes, et s'en vint à Paris, cette vaste arène où se rend tout 
provincial pauvre, mais courageux, dans la vue d'y conquérir 
la fortune. Il y avait alors à Paris, chaque année, deux foires 
célèbres, la foire Saint-Laurent et la foire Saint-Germain. Le 
père Raisin arriva à l'époque où se tenait la dernière, loua 
une loge et y installa un petit théâtre sur lequel il parut, lui et 
sa famille. Il annonçait que les personnes qui lui feraient 
l'honneur de se rendre à son spectacle y entendraient un cla- 
vecin merveilleux qui jouait seul les airs qu'il conviendrait à 
la société de commander. II prétendait n'avoir besoin que de 
prononcer à l'instrument certaines paroles. 

Dans la première journée, une afiliience considérable se 
rendit à ce spectacle tout nouveau, et chose merveilleuse, ce 
que Raisin avait promis se trouva vérifié de point en point. 
Trois clavecins étaient disposés sur le théâtre ; l'un était tenu 
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par Raisin le père, l'autre pqr Babet et son frère aîné, et le 
troisième par personne. D'abord le père et les enfants jouaient 
un concerto, puis ils levaient les bras en l'air, et le troisième 
clavecin, auprès duquel on ne voyait personne, s^ mettait à 
répéter le concerto précédemment joué, niais avec des varia- 
tions délicieuses. Puis on priait une ou plusieurs personnes 
de la société de commander à son gré au clavecin ; celui-ci 
jouait, selon les ordres qu'il recevait, rapidement ou lente- 
ment, des airs gais ou tristes, des chants de victoire ou des 
lamentations, et ne s'arrêtait qu'à la parole. Tous ceux qui 
venaient à ce spectacle s'en retournaient émerveillés, ne com- 
prenant rien à un semblable instrument, qui possédait l'intel- 
ligence d'un être animé et le talent d'un musicien habile. Cha- 
que jour, le petit théâtre du père Raisin était encombré par 
la foule et excitait si vivement l'admiration du peuple, que le 
jeune roi Louis XIV voulut voir aussi cette merveille, et que 
la famille Raisin fut mandée au château royal de Saint-Ger- 
main, où se tenait alors, la cour. 

Raisin avait, depuis un mois qu'il était débarqué à Paris, 
gagné beaucoup d'argent, beaucoup de gloire; il allait mettre 
le comble à sa réputation. Le grand jour était arrivé; il se 
rendit donc aux ordres du roi. 11 y avait comédie ce soir-là au 
château; la cour tout entière, cette resplendissante cour de 
Louis XIV, était présente. 

Le père Raisin, sa famille, son épinette merveilleuse, 
jouèrent selon la coutume, leui^ rôles respectifs à la satisfac- 
tion générale, l'épinette surtout jetait tout le monde dans 
Tadmiration ; chacun disait son mot pour expliquer cet inex- 
plicable mécanisme. Quelqu'un parla de sorcellerie; il n'en 
fallut pas davantage pour effrayer la reine-mère Anne d'Au- 
triche. C'était encore un peu le temps où l'on croyait aux 
sorciers. La reine fait approcher le père Raisin, lui demande 
son secret; celui-ci hésite et balbutie. Ses refus excitent de 
plus en plus la crainte curieuse de la reine qui tremble et 
pâlit. Le jeune roi Louis XIV s'approche alors et met fin à ce 
débat en ordonnant l'ouverture de l'épinette. Raisin supplie, 
demande grâce, et dit n'avoir pas la clef. Mais Louis XIV 
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itaiii peu habitué à trouver de l'opposition à ses volontés; il 
ordonne qu*on enfonce à l'instant la machine. Le pauvre Rai- 
sin, poussé dans ses derniers retranchements, tremblant, ef- 
frayé, se hâte de l'ouvrir. 

Quel fut alors l'étonnement de la cour en voyant sortir de 
cet instrument le pauvre petit Jean-Baptiste Raisin, tout 
éperdu, à moitié mort de peur et presque étouffé ! On s'em- 
presse auprès de cette intéressante créature; la reine elle- 
même le prend sur ses genoux, lui fait respirer des sels, le 
rassure et le caresse. Parfaitement revenu à lui, le jeune ar- 
tiste se met à un clavecin ordinaire et visible à tous, et 
recommence à jouer les airs charmants qu'il avait déjà exé- 
cutés du fond de sa prison harmonieuse ; son succès fut com- 
plet, tous les courtisans lui firent leur cadeau, et il s'en re- 
tourna chargé dor, comblé de caresses et de félicitations. 

On conçoit aisément que si le père Raisin avait vu prospé- 
rer son établissement avant son admission à la cour, son 
succès dût être plus grand lorsqu'il put annoncer son 
triomphe obtenu devant le roi, à cette époque surtout où la 
France entière voyait, pour ainsi dire, par les yeux de 
Louis XIV. De retour à sa loge de la foire Saint-Germain, 
chaque jour il voyait sa salle comble et sa caisse pleine. 

La foire finie, la famille Raisin était bien assez riche pour 
prendre du repos. Paris est une ville oij le succès enrichit 
du jour au lendemain ; mais il est rare de voir des heureux 
renoncer à la fortune quand elle leur a souri une fois. On a 
beaucoup obtenu, on veut obtenir davantage : ainsi fit le père 
Raisin pour son malheur et pour celui de son intéressante 
famille. Voyant avec quelle facilité ses enfants apprenaient 
tout ce qu'on leur enseignait, il conçut la folle idée de créer 
une troupe de petits comédiens ; les principaux rôles étaient 
remplis par ses jeunes enfants. Il fit donc composer une 
pièce, ou plutôt une farce, dans laquelle le petit Raisin jouait 
le principal rôle avec une grâce, un entrain, qui lui attiraient 
chaque jour de nouveaux applaudissements. 

La pièce avait pour titre, ÏAndouilleUe de Troyes : Jean- 

3 
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Baptiste était petit, mince, fluet; on le recouvrait tout entier 
d'un taffetas gris, on le ficelait comme une andouillette véri- 
table, et on le servait au milieu d'une table bien garnie d'au- 
tres plats. D'abord les acteurs mangeaient des autres mets, 
ensuite ils attaquaient l'andouillette, en coupaient plusieurs 
tranches; puis un d'eux, plus gourmand que les autres, pro- 
posait de couper l'andouillette en deux et d'en manger la 
moitié à lui seul. Le pari accepté^ on procédait avec un 
grand coutelas à l'autopsie de cette immense pièce, mais 
alors l'andouillette poussait un cri perçant, sautait en l'air, 
se roulait sur la table, renversait plats et bouteilles, et dé. 
chirait enfin son enveloppe, comme le papillon au printemps. 
Mais au lieu d'un bel insecte déployant au soleil ses ailes do- 
rées, on voyait apparaître un vilain petit cochon de lait, qui 
mangeait comme un goulu le dessert préparé pour les convives 
et qui les mordait ensuite aux jambes. Les acteurs de se sau- 
ver, de courir, de crier; mais un, plus courageux que les 
autres, se retournait, reprochait à ses camarades leur pol- 
tronnerie, et proposait de mettre à la broche l'animal révolté. 
Aussitôt dit, aussitôt fait : le vaillant convive prenait une 
broche, se mettait à la poursuite du petit cochon; mais au 
moment de le percer d'outre en outre, une nouvelle métamor- 
phose s'opérait : l'animal se transformait en petit diable noir, 
laid, hérissé, furieux, qui, saisissant la broche pointue, des- 
tinée à transpercer son prédécesseur, poursuivait les agres- 
seurs, qui se sauvaient en poussant des cris, et finissaient par 
implorer leur pardon. 

Un jour, l'acteur chargé de combattre le petit cochon de 
lait prit une broche dont la pointe était très-fine, et le piqua 
par mégarde en se défendant; Jean-Baptiste, dans sa peau 
de cochon, s'irrite et fond sur son adversaire; une lutte s'en- 
gage, mais une lutte inégale. La peur trouble sans doute la 
raison de l'agresseur, qui frappe de sa broche à tort et à tra- 
vers. Le pauvre petit Raisin tombe percé de plusieurs coups 
et mortellement blessé par son adversaire. Les secours les 
plus prompts ne purent le sauver, il mourut quelques jours 
après cette fatale aventure. Le jeune Raisin n'avait alors que 
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six ans ! Sa petite sœur Babet en ressentit une telle douleur 
qu elle perdit la raison. 

Raisin suivit quelque temps après son fils dans la tombe. 
Sa femme gagna plus de 20,000 écus à Paris avec la troupe 
de Monseigneur le Dauphin, titre pompeux que prirent ses 
enfants, auxquels s'étaient joints d'autres bambins, parmi 
lesquels se trouvait, le fameux Baron. De Paris, la femme 
de Raisin se rendit à Rouen, où, loin de gagner, elle dépensa 
follement ce qu'elle possédait avec Olivier, gentilhomme de 
M. le prince de Monaco, qu'elle aimait, et qui la suivait par- 
tout. Forcée par la misère de regagner la capitale, elle reparut 
avec le gentilhomme au commencement de 1666. 

Le grand Molière lui prêta son théâtre pour quelques re- 
présentations; la foule accourut avec tant d'empressement, 
que les recettes s'élevèrent à plus de mille écus. Mais soit 
mauvaise administration, soit que les acteurs s'engageassent 
dans d'autres troupes, la troupe du Dauphin se dispersa et 
ne reparut plus (1). 



LA MAISON DE JEMNE DARG. 

Il existe à Domremy, près de Vaucouleurs (2), en Lorraine, 
une maison de modeste apparence, qui n'attire les regards 
par aucun ornement extérieur, et qui ne se distingue des 
habitations voisines que par la couleur plus sombre qu'elle 
doit à son ancienneté. Cependant les jeunes filles du village 



(1) Journal de Troyes, 1**^ mars 1786. — Bobioet, Lettres en 
vers. — Loret^ Muse historique^ 11 mars 1661, 9 avril 1661, 
7 juin 1664. — Grimarest,Ftede Molière, — Archives de l'Aube, 
Comptes de la fabrique de Saint-Pierre, 1659, 1660. 

(2) Département des Vosges, à 10 kilomètres de Neufchâteau. 
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la saluent en passant ; quand les jeunes garçons la contem- 
plent, leurs yeux brillent d'enthousiasme; les vieillards la 
montrent à leurs enfants en versant des larmes d'attendrisse- 
ment, et les voyageurs s'inclinent avec respect devant cet 
humble toit : c'est la maison de Jeanne Darc. Elle apparte^ 
nait, il y a quelques années, à un paysan nommé Girardin, 
qui la regardait avec raison comme son plus précieux héri- 
tage, et qui en était aussi fier que du plus riche domaine de 
la couronne. 

En 1817, un Anglais fort riche, voyageant en France, se 
détourna de plusieurs lieues pour visiter cette maison. Gi- 
rardin, qui était toujours prêt à en faire les honneurs aux 
étrangers, se fit un plaisir de la lui montrer dans le plus 
grand détail : « Voilà, disait-il, d'après les traditions qu'il 
regardait comme certaines, voilà la chambre où couchait 
Jeanne Darc; voici celle de son père, celle de ses sœurs. 
C'est par cette porte qu'elle sortait avec son troupeau. » Puis, 
faisant quelques pas dans la cour : « Voyez-vous, disait-il, 
là-bas cette colline? C'est là que saint Michel lui apparut, et 
lui révéla sa destinée. Nous avons encore, dans le village, 
des poltrons qui croient qu'il y revient des esprits ; mais ces 
esprits-là ne me font pas peur, à moi ; ils ne peuvent que 
nous porter bonheur. ■ 

L'Anglais, après avoir tout vu, conçut le désir de posséder 
ce petit domaine, non pour l'habiter et pour y rendre une 
espèce de culte à l'héroïne française, mais par un simple 
motif de vanité, et afin de pouvoir dire à ses amis en Angle- 
terre : « Je suis propriétaire de la maison de Jeanne Darc. • 
Il ne doutait pas que le paysan ne saisît avec plaisir l'occa- 
sion de la vendre un bon prix, et, plein de cette confiance, 
il lui dit sans préambule : « Mon brave homme, combien 
voulez-vous de votre maison? » 

Girardin était si loin de s'attendre à cette question, qu'il 
crut d'abord avoir mal entendu ; mais l'Anglais ayant répété 
sa phrase dans les mêmes termes, il lui répondit qu'il n'avait 
point l'intention de la vendre. 
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« Pourquoi donc? dit l'Anglais. 

— Pourquoi? C'est que je me trouve bien ici, et que l'air 
de cette maison est nécessaire à ma santé. Croyez-vous que 
pour être un paysan, on ait moins d'honneur et de patrio- 
tisme qu'un autre? Tout ignorant que je suis, je sais ce que 
valait Jeanne Darc, et ce qu'elle a fait pour son pays, et, 
dans ce village, oi^ nous l'aimons tous comme si nous l'avions 
connue, où les enfants savent son histoire avant d'apprendre 
à lire, je passerais pour un lâche et pour un traître, si je 
vendais la maison d'où elle est partie pour sauver la 
France. » 

Malgré la chaleur avec laquelle Girardin prononça ces der- 
nières paroles, l'Anglais crut que ce zèle ardent pour Jeanne 
Darcet pour la France n'était qu'une ruse adroite, destinée 
à faire payer la propriété un peu plus cher; il ne pouvait 
croire qu'un villageois qui avait à peine de quoi vivre pré- 
férât des souvenirs historiques à une forte somme d'argent 
comptant. 

« Mais, reprit-il, si je vous en offrais trois cents gui- 
nées? 

— D'abord, je ne comprends rien à vos guinées. 

— Cela ferait trois cents louis et plus. 

— Eh bien 1 je vous dirais : Gardez vos trois cents louis, 
et laissez-moi ma maison. 

— Quatre cents louis? 

— Non. 

— Cinq cents louis, dit l'Anglais, enchérissant à chaque 
instant, avec cette obstination particulière à ses compatriotes, 
qui sacrifient souvent une partie de leur fortune à une bizarre 
fantaisie. 

— Six cents louis? sept cents louis? 

— Non, non, mille fois non. Je ne la vendrais pas à un 
Français, à mon intime ami, qui m'en supplierait à genoux : 
ce n'est pas pour la donner à un étranger, et surtout à un 
Anglais. 

— Ah ! je vois, vous nous tenez toujours rancune? 

— Ce n'est pas de la rancune, c'est de l'indignation ; l'a- 
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voir fait brûler vive, après l'avoir condamnée comme sor- 
cière! Quand j'y pense, je suis d'une colère! C'est comme 
si cela s'était passé hier; et je ne sais ce qui m'çmpêche de 
la venger sur tous les Anglais que je rencontre. 

A ces mots, l'intrépide acheteur ne put s'empêcher de re- 
culer deux pas ; mais reprenant bientôt courage : 

• Pardonnez-moi, brave homme, dit-il à Girardin, on voit 
bien que vous n'avez pas lu l'histoire, car vous sauriez que si 
Jeanne Darc a été prise à Compiègne, le tribunal qui l'a con- 
damnée à Rouen était presque entièrement composé de Fran- 
çais, et si vous aviez consulté les chroniques. . . 

— Laissez -moi avec vos chroniques, je m'en soucie autant 
que de vos guinées, et quant à l'histoire, je ne me pique 
point de la savoir; ce que je sais, c'est que je veux mourir 
ici malgré votre or, entendez-vous? Vous êtes venu pour voir 
ma maison, vous l'avez vue; vous voulez me l'acheter, je ne 
veux pas vous la vendre; il ne me reste plus qu'à vous prier 
d'en sortir. 

L'Anglais vit alors qu'il fallait lever le siège de la place, 
et partit en déguisant, sous un sourire insignifiant, la mau- 
vaise humeur qu'il éprouvait. 

Quelque temps après cette conversation, Girardin était un 
soir assis sur un banc, devant sa maison, et, en causant avec 
quelquesNieux amis, il goûtait les charmes d'une belle soirée 
d'été. Le soleil, qu'on ne voyait plus, colorait encore quel- 
ques nuages, qui voltigeaient sur le sommet de la colline; 
les teintes de pourpre et d'or ne s'affaiblissaient que par 
degrés insensibles, et la lumière se retirait lentement, comme 
un ami qui craint de nous affliger par un brusque départ. Le 
silence commençait à régner avec la nuit, et l'on n'entendait 
plus dans la campagne que le bruit lointain de quelques 
charriots, lorsque l'attention du vieillard fut attirée par les 
pas d'un cheval qui s'avançait au galop. 

Bientôt un cavalier se présente : « Au nom du roi, dit-il, 
je voudrais parler au sieur Girardin. » Aussitôt un grand 
nombre de paysans, autant par curiosité que par politesse, 
conduisent l'étranger vers le respectueux vieillard. 



- «9 — 

( Girardin, dit le cavalier, après avoir mis pied à terre, le 
roi a su que vous aviez refusé de vendre votre maison à un 
Anglais; il a voulu vous récompenser, mais ce n'est point de 
l'argent qu'il vous envoie : il sait que vous ne tenez pas plus 
à celui de France qu'à celui d'Angleterre : il m'a chargé de 
vous apporter la croix d'honneur. Recevez-la , Girardin , 
qu'elle brille à la boutonnière du vieillard de Domremy. Les 
guerriers qui l'ont gagnée sur le champ de bataille ne l'ont 
pas mieux méritée, car il faut autant de courage pour mé- 
priser la fortune que pour braver la mort » (1). 



I&THIIDE DE CHAMPAGNE, OD LE NAUFRAGE DE LA 

BLANCHE-NEF. 

Le comte Etienne venait de rendre le dernier soupir à 
Ramla, où les chrétiens l'avaient appelé à leur secours, espé- 
rant que son épée défendrait le faible royaume de Jérusalem 
contre les ennemis de Dieu. La comtesse Adèle, retirée dans 
son palais, pleurait la mort de son époux et se livrait à 
toutes les austérités du cloître, en attendant que des temps 
plus favorables lui permissent de consacrer le reste de ses 
jours au Seigneur. De toute sa belle lignée, il ne lui restait 
plus qu'une fille, la vertueuse Mathilde (2). De tous les 
comtes et barons empressés à demander sa main, le jeune 
Richard, comte de Chester, fut le préféré. Richard, accueilli 
par la comtesse, plongé dans l'ivresse d'une union récente, 
oubliait facilement et sa patrie et ses domaines, quand on 
apprit que le roi d'Angleterre se tenait sur le rivage prêt à 



(l) Narrations françaises, par Filon. Une école a été établie 
depuis celte époque dans la maison de Jeanne Darc. 

(i) Appelée Mahault par quelques chroniqueurs. 
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passer le détroit. Les deux époux quittèrent donc le palais 
d'Adèle, et arrivèrent bientôt à Honfleur. On était alors en 
décembre de l'année 1120. Un léger crépuscule annonçait le 
coucher du soleil, les étoiles commençaient à briller au ciel, 
un vent favorable soufflait à travers les voiles, et la surface 
des ondes était douce et paisible. Le roi Henri fit sonner 
l'heure du départ, les navires approchèrent du rivage, tandis 
que de nombreux comtes et barons s'apprêtaient à la tra- 
versée. 

Voilà qu'un certain Thomas, fils d'Etienne, accourt sur la 
côte, et vient trouver le roi. « Etienne, fils d'Erard, mon 
père, lui dit-il, a servi toute sa vie le tien sur mer, et c'est 
lui qui conduisait le vaisseau sur lequel ton père monta pour 
aller à la conquête. Seigneur roi, je te supplie de me bailler 
en fief le même office. J'ai un beau navire appelé la Blan- 
che-Nef, et appareillé comme il faut. » 

Le roi, qui avait déjà choisi le vaisseau sur lequel il devait 
monter, répondit : « Tu es venu trop tard, fils d'Etienne, je 
ne puis octroyer ta requête ; mais je puis confier mon fils à ta 
Blanche-Nef, 

Le navire qui devait porter le roi mit alors à la voile par 
un vent du sud, au moment où le jour baissait, et glissa 
rapidement sur les ondes paisibles. Un peu plus tard, sur le 
soir, partit l'autre navire, la Blanche-Nef^ portant le fils du 
roi, le comte de Chester et quelques seigneurs normands. 

Appuyée sur la poupe et les yeux attachés au rivage, 
Mathilde contemplait les côtes de la Normandie, pensant à la 
tendre mère qu'elle laissait au-delà de ces côtes, 2lu palais où 
s'étaient écoulées ses premières années. Mais lorsque la terre 
disparut à ses regards, et que les ténèbres de la nuit s'éten- 
dirent sur les ondes, la pauvre comtesse trembla. Les sei- 
gneurs normands et le fils du roi folâtraient cependant autour 
d'une table splendide; les rameurs manœuvraient vigoureu- 
sement, secondés ce jour-là par un vent favorable. De temps 
en temps la voix de Thomas se faisait entendre : « Courage, 
mes braves, appuyez fortement sur vos rames, vous avez pour 
pilote, Thomas, fils d'Etienne, » car Thomas voulait atteindre 
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le oavire du roi et soutenir la renommée de ses aïeux. Mais 
les passagers, trop joyeux, prodiguèrent le vin aux matelots. 
Trop occupés du désir d'atteindre le vaisseau royal, ceux-ci 
s'engagèrent imprudemment parmi les rochers, dans un lieu 
alors appelé Raz-de-CoUe, aujourd'hui Raz-de-Calteville. La 
Blanche-Nef ôonndi contre un écueil, de toute la vitesse de sa 
course, et s'entr'ouvrit par le flanc gauche. Des cris lamenta- 
bles alors retentirent, les passagers tremblants se recomman- 
dèrent à Dieu. Mais l'eau entrait en abondance, l'abîme sem- 
blait attendre ses victimes. Les uns se jettent à la mer, 
s abandonnant à la merci des flots, sur une misérable planche; 
les autres, moins hardis, élèvent leurs mains suppliantes vers 
le ciel, et poussent des cris pour implorer le secours du 
vaisseau royal. Mais le roi Henri, ne soupçonnant point cette 
détresse, ordonnait au pilote de suivre sa course. Le déses- 
poir s'empare donc des trois cents passagers qui se trouvent 
sur la Blanche-Nef. 

La pauvre Mathilde, appuyée sur les bords du navire, voit 
les eaux monter : ses yeux, baignés de larmes, se lèvent 
vers le ciel, puis s'abaissent sur le noble comte de Chester, 
son époux. Mais c'en est fait, elle si jeune, si belle, il lui faut 
périr loin de sa mère, sans secours, sans autre sépulture que 
le sable de la mer! Pâle, tremblante, elle tombe dans les 
bras de Richard qui, glacé d'eff'roi, disparut bientôt dans les 
ondes avec sa noble épouse. La Blanche-Nef avait chancelé 
et ne montrait plus que sa grande vergue 1 

Des trois cents passagers, deux hommes respiraient en- 
core. L'un était un boucher de Rouen, et l'autre un jeune 
homme de naissance plus élevée, appelé Godefroi, fils de 
Gilbert, de TAigle. Thomas, le patron de la Blanche-Nef, 
après avoir plongé, revint cependant à la surface de l'eau . 
Voyant les têtes des deux hommes qui tenaient la vergue, il 
s'écria : « Et le fils du roi, qu'est-il arrivé de lui? — Le fils 
du roi n'a point reparu, reprit une voix. — Malheur à moi ! 
répondit le fils d'Etienne, et il replongea volontairement. 

Cette nuit de décembre fut extrêmement froide. Le plus 
délicat des deux hommes qui survivaient, perdant ses forces, 
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lâcha le bois qui le soutenait et descendit au fond de la mer 
en recommandant son âme à Dieu. Bérault, le plus pauvre 
des naufragés, se soutint à la surface de l'eau, dans son jus- 
taucorps en peau de mouton, et fut le seul qui vit revenir 
le jour. Des pêcheurs le recueillirent dans leurs barques, et 
c'est de lui qu'on apprit les détails de l'événement. 

Cependant, depuis longtemps débarqué sur le rivage d'An- 
gleterre, le roi Henri attendait l'arrivée de la Blanche-Nef. 
Les heures s'écoulaient lentement lorsqu'un bruit sinistre se 
répandit parmi le peuple et parvint aux oreilles du comte 
Thibaut. Le roi d'Angleterre apprit le déplorable événement 
et tomba par terre, disent les chroniques, plongé dans la 
plus profonde douleur. Le fait est que le naufrage de la 
Blanche-Nef frappa le peuple de tristesse, car longtemps 
après on entendait une voix plaintive qui chantait sur les 
montagnes cette élégie : 

« L'heure fatale est arrivée. Le déplorable vaisseau de 
Thomas, gouverné par une main égarée, s'est brisé sur un 
rocher : événement fatal qui, dans une perte commune, 
plonge au fond des mers une noble jeunesse. Les fils des rois 
deviennent le jouet des flots, et pleures par les premiers de 
l'Etat, ils servent de pâture aux monstres de la mer. » 

Ainsi périt Richard, comte de Ghester, avec sa jeune 
épouse. On dit que les habitants de la côte accoururent à l'au- 
rore et plongèrent pour retrouver les cadavres. Celui de Ri- 
chard fut poussé par les flots au rivage, où ses vêtements le 
firent reconnaître. Deux ans après ce naufrage, la comtesse 
Adèle quittait son palais et s'en allait frapper à la porte du 
monastère de Marcigny(l). 



(1) Chroniques d'Ordéric Vital, de Guill. de Malmesbary, 
d'Huntingtou, de Florent de Wigorn et de Sinoiéon de Darham. 
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LES LÉPREUX EN CHAMPAGNE. 

La lèpre, ce mal si terrible, qui faisait pourchasser par les 
gens ceux qui en étaient atteints, prit, après les croisades, 
un caractère sacré aux yeux de l'Eglise et des fidèles. Le 
Christ n'avait-il pas été annoncé au monde comme un lépreux 
frappé de Dieu? Il avait eu pour hôte un lépreux; il les avait 
aimés, cela suffisait pour qu'un ordre de chevalerie sortît tout 
armé de la charité catholique pour soigner les lépreux de 
l'Orient. En Occident, l'Eglise se déclare l'amie et la protec- 
trice des pauvres malades ; elle fonde partout des ma/a- 
dreries, en confie le soin aux évoques et leur ordonne de 
ne point priver les lépreux de la divine Eucharistie. 

Avant d'être retranché du nombre des vivants, le patient 
doit être déclaré et reconnu, par un jugement solennel, atteint 
de la maladie fatale. Ce jugement appartient à l'autorité ec- 
clésiastique. Au plus léger indice, une visite est ordonnée; 
l'officialilé, éclairée par le rapport des médecins et des chi- 
rurgiens, renonce à la poursuite, si le prévenu est trouvé 
pur, ou le met hors du siècle, s'il est atteint de la lèpre, et 
fait publier le jugement au prône de son église paroissiale. 

Rien de plus touchant que le cérémonial de la séparation 
des lépreux. Le prêtre, après avoir célébré la messe pour 
les infirmes, mettait un surplis et une étole, donnait de l eau 
bénite au lépreux et le conduisait à la léproserie. Il l'exhor- 
tait en bonne patience et charité, en l'exemple de Jésus- 
Christ et des saints : 

« Mon frère, cher pauvre du bon Dieu, pour avoir souf- 
» fert moult tristesse, tribulation, maladie et autre adversité 
» du monde, on parvient au royaume du Paradis, où il n'y 
» a nulle maladie, nulle adversité, mais où tous sont purs, 
» sans tache et plus resplendissants que le soleil. Vous irez 
» dans ce royaume, s'il plaît à Dieu, si vous êtes bon chré- 
* tien, et si vous supportez patiemment cette adversité. Dieu 
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» vous en donne la grâce! Cette séparation, mon frère, n'est 
» que corporelle; vous aurez toujours part aux prières de 
» l'Eglise notre sainte mère, comme si vous assistiez tous 
» les jours au service divin avec les autres. Soyez sans in- 
» quiétude, les gens de bien pourvoiront à toutes vos petites 
» nécessités, et Dieu, qui veille sur les oiseaux, ne vous dé- 
» laissera pas. Seulement, prenez garde, et ayez patieRce, 
» Dieu demeure avec vous ! » 

Après cette allocution consolante, le prêtre remplissait la 
partie pénible de son ministère ; il prononçait les terribles 
défenses légales : 

1. Je te défends d'entrer jamais dans une église ou dans 
un monastère, d'aller à la foire, au moulin, et de te trouver 
en compagnie de gens. 

2. Je te défends de sortir hors de ta maison sans ton 
habit de ladre, afin qu'on te connaisse et qu'on puisse s'é- 
loigner. 

3. Je te défends de laver tes mains et autre chose de toi. 
et même de boire dans une fontaine ou dans un ruisseau; si 
tu veux boire, puise de l'eau dans ton baril ou dans ton 
écuelle. 

4. Je te défends de toucher aux choses que tu marchandes 
ou que tu achètes, avant qu'elles t'appartiennent. 

5. Je te défends d'entrer dans une taverne. Si tu vends 
du vin, si tu en achètes ou si tu en reçois, fais-le entonner 
dans ton baril. 

6. Je te défends d'habiter avec une autre femme que la 
tienne. 

7. Je te défends, si tu vas sur les chemins, et si tu ren- 
contres une personne qui te parle, de te mettre au-dessous du 
vent avant de répondre. 

8. Je te défends d'aller dans des ruelles étroites, de peur 
que quelqu'un ne te rencontre et ne soit atteint de la lèpre. 

9. Je te défends, partout où tu passeras, de toucher au 
puits ni à la corde, sans avoir mis tes gants. 
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10. Je te défends de toucher les enfants et de leur donner 
quelque chose. 

11. Je te défends de boire et de manger dans d'autres 
vaisseaux que ceux qui t'appartiennent. 

12. Je te défends de boire et de manger avec compagnie, 
sinon avec des lépreux. 

Alors le prêtre prenait de la terre du cimetière, et la répan- 
dant sur la tête du malade, disait : « Meurs au monde, renais 
à Dieu ! Jésus, mon rédempteur, vous m'avez formé de 
terre, vous m'avez revêtu d'un corps; faites-moi revivre au 
dernier jour. » 

Ces paroles sont pénibles pour un homme qui a vécu au 
milieu de la société, et qui voit ainsi ses plus saintes affec- 
tions rompues, ses plus nobles espérances détruites. Aussi 
le lépreux restait sans mouvement, sa vie disparaissait; il 
avait quelque chose de la placidité du trépas chrétien. Après 
avoir lu l'évangile des dix lépreux, et avoir béni l'habit et le 
pauvre mobilier du ladre, le prêtre lui présentait ainsi chaque 
chose. En lui donnant la housse, il disait : 

« Mon frère, recevez cet habit et le vêtez en signe d'hu- 
milité ; je vous défends de sortir de votre maison sans en 
être revêtu. Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. • 

En lui donnant le baril : 

« Prenez ce baril pour recevoir ce qu'on vous donnera 
pour boire; je vous défends de boire aux rivières, fontaines 
et puits, et d'y laver vous, vos draps, vos chemises et toutes 
autres choses qui auront touché votre corps. » 

En lui donnant la cliquette : 

« Prenez cette cliquette, en signe qu'il vous est défendu de 
parler à personne, sinon à vos semblables, si ce n'est par 
nécessité. Si vous avez besoin de quelque chose, vous le de- 
manderez au son de cette cliquette, en vous tirant loin des 
gens et au-dessous du vent. » 

En lui donnant les gants : 

« Prenez ces gants, par lesquels il vous est défendu de 
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toucher aucune chose, sinon ce qui vous appartient. • 
En lui donnant la pannetière : 

« Recevez celte pannetière pour y mettre ce qui vous sera 
donné par les gens de bien. Souvenez-vous de prier Dieu 
pour vos bienfaiteurs. » 

Le lépreux devait avoir une tartarelle, des souliers, des 
chausses, une robe de camelin, une housse, un chapeau de 
camelin, deux paires de drapeaux, un baril, un entonnoir, 
une courroie, un coutel, une écuelle de bois, un lit étoffé de 
coutte, un coussin et une couverture, deux paires de draps à 
lit, une hache, un écrin fermant à clef, une table, une selle, 
une lumière, unepaelle, une aiguière, des écuellesà manger, 
un bassin, un pot à mettre cuire la chair. Tous ces objets 
grossiers étaient bénis et sanctifiés par les prières de l'Eglise. 
Le prêtre, prenant le lépreux par son vêtement, l'introduisait 
alors dans sa cellule, et disait : 

« Voici la maison de mon repos, l'objet de mes désirs, 
celle que je dois à jamais habiter. > Puis, en face de la porte, 
on plantait une croix de bois à laquelle on attachait un tronc 
pour recevoir l'aumône que le pèlerin déposait en échange 
des prières du malade solitaire. Le prêtre, le premier, y dé- 
posait son offrande, et tout le peuple suivait son exemple. 

Après cette cérémonie, mêlée de tristesse et d'espérance, 
les fidèles retournaient à l'église, précédés de la grande croix 
processionnale. Alors tous se prosternaient, et le prêtre, éle- 
vant la voix, criait vers Dieu cette touchante prière : « Dieu 
tout-puissant, qui, par la patience de votre Fils unique, avez 
brisé l'orgueil de l'antique ennemi, donnez à votre serviteur 
la patience nécessaire pour supporter pieusement et patiem- 
ment les maux dont il est accablé. Amen. • Tout le peuple 
répojidait : • Amen. Ainsi soit-il (1). » 



(1) RUtiale Remense, 1585. — Statuta synodcdia diceeesit Tre- 
cemis, 1530. — D. Marléne, de antiquis EccUtiœ ritibus, t. III. 
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lES MOUCHES AUX ANCIENNES BOUCHERIES DE TROTES. 



L'histoire des boucheries est celle des bouchers. Cette cor- 
poration avait autrefois une existence régulière et des privi- 
lèges qui remontaient presque au règne de Charles V. Long- 
temps florissante, elle mourut, en 1791, du décret de 
Tabolition des communautés. Nul ne pouvait être boucher 
qu'il ne fût fils de maître et qu'il n'eût été reçu par la corpo- 
ration. Quand la réception était accomplie, le boucher devait 
prêter un serment renouvelé chaque année, le jour du grand 
Jeudi « au corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à TEglise 
et aux saints Evangiles, » de ne pas enfreindre les règlements 
de sa corporation. Chaque récipiendaire donnait au maître" 
boucher une paire de chausses et donnait en outre un banquet 
à ses confrères. 

Les règlements étaient sévères ; tout boucher était assujetti 
à la visite du maître et de son lieutenant, assistés du commis 
et des bouchers requis. Aucune viande ne pouvait être vendue 
qu'elle n'ait été abattue, écorchée et accoutrée à l'abattoir. 
La vente à domicile était interdite; la viande ne pouvait être 
débitée que dans la boucherie publique, lorsqu'elle avait été 
reposée pendant une nuit dans des chambres appelées essr/t^s. 
Les bouchers, de plus, ne pouvaient point résider où bon 
leur semblait; un règlement les obligeait à demeurer dans 
I le quartier de la boucherie. » A quelques pas s'étaient éta- 
blis les tanneurs, riche et puissante corporation qui célébrait 
dignement sa fête chaque année, et laissait quelques livres 
tournois à l'église Saint-Jean. 

Les boucheries de Troyes se composaient de quatre allées 
de charpente sous trois pignons, avec sept rangs d'étaux, et 
s'ouvraient au nord et au midi, depuis la rue Urbain IV jus- 
qu'à celle de Notre-Dame. Les derniers bâtiments remontaient 
au XYI* siècle, et avaient remplacé ceux que détruisit l'in- 
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cendie de 1524. Les courants d'air ménagés à l'intérieur 
empêchaient les mouches d'y pénétrer et permettaient aux 
habitants de la ville de manger une viande excellente. Frappée 
de cet étrange privilège, rautorité voulut un jour s'éclairer 
sur ce point, car dans ce siècle philosophique, beaucoup 
criaient encore au miracle et racontaient aux voyageurs de 
merveilleuses légendes. Le lieutenant-général du bailliage 
vint donc, le 15 février 1739, s'asseoir gravement dans un 
fauteuil, au milieu des boucheries, et faire une espèce d'en- 
quête. A ses côtés siégeaient un avocat au parlement, rem-- 
plissant la fonction de procureur du roi, le greffier et le pro- 
cureur des bouchers. Toute la corporation était présente avec 
son maître, son lieutenant, ses procureurs, ses quatre pru- 
d'hommes et son scribe. 

Le lieutenant-général ouvrit la séance et pria le maître des 
bouchers de déclarer s'il n'entrait point de mouches dans la 
boucherie. Le moment était favorable pour l'expertise ; c'était 
le quatrième jour de carême, le 15 février, temps où les mou- 
ches ne se montrent pas ! Le maitre-boucher répondit que les 
mouches, attirées « par les établis de fruits placés aux por- 
tes, » entraient quelquefois dans la boucherie, mais en si 
petit nombre et si bénignes, qu'elles ne touchaient point aux 
viandes et se hâtaient de sortir. Le fait confirmé par cent 
trente témoignages, le lieutenant voulut s'enquérir de la cause 
de « cet étrange respect des mouches. » 

Les bouchers exposèrent chacun leur opinion. Les uns 
attribuèrent le privilège dont jouissait la boucherie de Troyes 
au bienheureux évêque Loup, dont ils montraient la statue 
placée depuis long-temps pour perpétuer le souvenir de son ^ 
intercession. Les autres, sans admettre la tradition, ne virent 
dans ce prodige que « le résultat naturel de l'humidité du 
local. » Le lieutenant-général so leva peu satisfait, se mit à par- 
courir les allées de la boucherie, et remarqua qu'elle n'était 
point humide, « quoique le temps fût pluvieux. » Le greffier 
constata cette remarque aux applaudissements de quelques 
bouchers, mais ne voulut point, dans le procès-verbal, corro- 
borer l'opinion des bonnes gens de la ville. La séance fut donc 
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levée par ordre de M. le lieutenant-général, qui se retira sans 
lever la difSculté. 

La corporation, les privilèges, les usages, tout a disparu; 
la boucherie, dernier témoignage d'une conamunauté qui a 
vécu plus de quatre cents ans, a été expropriée en vertu d'une 
ordonnance royale du 25 juin 1847. La vieille halle enfumée, 
aux fortes membrures, qui avait gardé jusqu'à sa dernière 
heure sa physionomie primitive, son image de saint Loup, 
est tombée sous la hache et le marteau comme une sanction 
définitive du décret de 1791. Tel fut le sort de cette boucherie 
si célèbre et si vantée par les géographes comme une des cu- 
riosités de la vieille capitale de la Champagne. 



Umtm i BRIBNNE. 

La petite ville de Brienne vit, en 1625, s'élever le cou- 
vent des Minimes, fondé par Louise de Béon-Luxembourg, 
pour l'instruction des enfants. Protégés par les comtes de 
Brienne, qui leur firent des dotations assez considérables, les 
Minimes convertirent, en 1735, l'école qu'ils tenaient en un 
collège où la langue latine fut enseignée. Cet établissement 
comptait déjà un grand nombre d'élèves lorsque Louis XVI 
distribua ceux de l'Ecole Militaire de Paris dans plusieurs col- 
lèges de différentes provinces. Par la faveur dont MM. de Lo- 
ménie jouissaient à la cour, le collège des Minimes de Brienne 
fut érigé en école militaire et destiné à recevoir cent élèves 
du roi et cent pensionnaires. De nouveaux bâtiments furent 
construits sur un plan plus vaste et appropriés à leur destina- 
tion. Douze religieux furent chargés de l'enseignement et de la 
direction de l'école; une communauté de sœurs hospitalières 
de Nevers y fut même attachée pour soigner les élèves ma- 
lades. 

Le 23 avril 1779, un jeune Corse fut admis chez les bons 

4 
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Pères pour commencer ses études et pour pouvoir plus tard 
embrasser la carrière militaire. Quel était le Dom de ce jeune 
enfant de neuf ans et demi, dont l'humeur semblait sombre 
et inquiète? C'était Napoléon Bonaparte, fils de Charles Bo- 
naparte, député de la noblesse corse à Versailles 1 La peti- 
tesse de sa taille et son langage, qui, malgré un séjour dans 
le petit collège d'Aubin, n'était encore qu'un palois, moitié 
français, moitié italien, le rendirent pendant quelques jours 
un sujet de risée pour ses camarades. Mais peu à peu le 
jeune Corse, grâce à l'appui de quelques-uns de ses condisci- 
ples et à la sympathie de deux compatriotes qu'il rencontre, 
sort de son isolement. Son front, un instant affaissé sous le 
chagrin d'une séparation pénible, se relève et reprend toute 
son énergie; ses yeux brillent de leur éclat pénétrant, son 
geste devient décidé, et son allure digne et ferme. En peu 
de temps, les accents dff dialecte corse disparaissent sans re- 
tour de sa prononciation. Un de ses maîtres d*étude remarque 
ce changement si rapide et l'en complimente. 

« Monsieur, lui répond le jeune Bonaparte, quand on 
mange le pain du roi, il n'est plus permis de paraître autre 
chose que Français. > 

Cette réponse noble et spirituelle lui conquiert toute la 
sympathie de ses professeurs et de ses condisciples. Elevé par 
une pieuse mère, le jeune Corse remplit avec ferveur ses de- 
voirs religieux ; quelquefois même on le voit se glisser dans 
la chapelle pendant les récréations, pour y prier secrètement. 
Le pauvre enfant n'avait alors que Dieu pour intermédiaire 
entre lui et sa famille; plus d'une fois il vint chercher dans 
la chapelle de l'école une solitude qui se peuplait pour lui des 
souvenirs de la maison paternelle. 

Doué d'une intelligence rare et précise, aimé de ses maî- 
tres et de ses condisciples, Bonaparte, instruit par un pieux 
catéchiste, vit arriver le jour de sa première communion. Sa 
conduite et ses sentiments furent ceux d'un enfant bien né. 

Il sentit avec une sorte d'exaltation bien naturelle le bienfait 

* 

de cette heure fortunée où la grâce descend visiblement en 
nous. Jamais il n'oublia son directeur, qui devint son ami, 
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m la joie ioeffiUe dont son âme M inondée lorsque pour la 
première fois il reçut le pain des anges. Sur le rocher de 
Saiote-Hélène, il ne regrettera plus tard ni la puissance ni le 
bruit du canon, mais l'église et Taumônier de Brienne qui ont 
été témoins de ses plus douces émotions. 

Quelques écrivains ont voulu, par de belles anecdotes, 
exploiter la crédulité publique, et n'ont pas craint de publier 
des lettres que le jeune Bonaparte n'a |)as écrites et de lui 
prêter un langage qu'il n'a pas tenu. A les entendre, l'élève 
de douze ans n'aurait été rien moins qu'un véritable Pic de 
la Mirandole,^ frappant d'admiration ses condisciples et ses 
professeurs par la pénétration de son jugement, par la finesse 
de ses aperçus et par la profondeur de ses idées. Napoléon 
domiae trop les temps modernes pour qu'il soit permis de 
recourir à ces petits moyens pour exhausser son piédestal. 
Le jeune Bonaparte cultiva l'étude des mathématiques, etit 
sa lecture favorite des Hommes illusirei de Plutarque. Elève 
doux, prévenant et studieux, il obtint quelques succès en 
géométrie et se lia de bonne heure avec Fauvelet de Bour- 
rieone, qui lui disputait la première place dans sa classe. 
Quelques anecdotes authentiques nous permettront d'appré- 
cier les belles qualités et surtout l'énergie du jeune Corse. 

Un jour une division conduite par un Minime s'était ré- 
pandue selon la coutume dans la campagne pour y faire 
quelques excursions. Le religieux chargé de la surveillance 
tomba subitement frappé d'apoplexie. Loin de Brienne, 
privés de secours médicaux, les élèves se rassemblent et 
agitent la question de savoir si le religieux sera déposé dans 
une maison voisine. Bonaparte s'oppose à cette mesure. 

• Vous voulez donc, s'écrie-t-il, laisser ici le père Anselme 
sans soins et sans amis pour veiller sur lui ? Ceci peut 
être funeste; il faut plus d'une heure pour regagner Técole, 
et au moins une autre pour envoyer le médecin et les domes- 
tiques : voilà donc deux heures pendant lesquelles le père 
souffrira sans être secouru. 

— Hais que faire? objectent les élèves. 

— Il faut faire un brancard, repr^ Bonaparte ; nous y 



- 52 — 

placerons le père Anselme et nous le porterons à huit, en 
nous relayant à tour de rôle. 

Les élèves reçoivent avec acclamation cette proposition, 
coupent en un clin-d'œil de grosses branches d'arbres, four- 
nissent leurs mouchoirs et leurs cravates, et parviennent à 
former un brancard assez solide pour y placer un homme. 
Bonaparte préside aux préparatifs, fait placer le religieux sur 
un matelas composé des habits des plus grands élèves, et se 
présente pour porter le malade. Ses camarades s*y opposent 
parce qu'il est trop faible. Les plus forts se mettent à l'œuvre 
et commencent la marche. Bonaparte se tient constamment 
près du brancard, faisant activer ou ralentir le pas, et disant 
parfois au Minime qui avait recouvré les sens : 

• Eh bien ! père Anselme, comment vous trouvez-vous ? 

— Très-bien, mon cher monsieur de Bonaparte, répon- 
dait le religieux vraiment touché des soins dontil était l'objet ; 
mais je vous fatigue tous. 

— Est-ce qu'on se fatigue en soulageant ses maîtres? 
repartait vivement Bonaparte. 

Le cortège regagna l'école dans le plus grand ordre ; le 
religieux transporté dans l'infirmerie recouvra bientôt la santé 
et conserva pour le jeune Bonaparte une bien vive amitié. 

Les élèves de Brienne allaient quelquefois visiter l'abbaye 
de Basse-Fontaine, située sur les rives de TÂube, et s'élan- 
çaient dans l'onde lorsque la température le permettait. Un 
jour quelques condisciples de Bonaparte, trompant la vigi- 
lance des surveillants, s'éloignent de tous les regards et veu- 
lent suivre le jeune Corse. Mais l'un d'eux, épuisé de fa- 
tigue, disparaît *dans les ondes. Quelques cris retentissent sur 
les rives et sur la surface de l'eau , la consternation se ré- 
pand parmi les élèves; mais hélas ! l'abîme a bientôt englouti 
sa victime ! Un saule fut planté par les condisciples de l'infor. 
tuné, sur le bord de l'Âube, pour perpétuer le souvenir de cette 
mort. Longtemps après, un élève de Brienne, M. de Bour- 
rienne, retrouvant cet arbre, admirait la Providence qui avait' 
épargné le jeune Corse pour changer la face du monde. 

Habité par une noble famille, le château de Brienne, 
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construit sur les plans de l'architecte Fontanes, excitait l'ad- 
miration des étrangers. Le duc d'Orléans se rendit en 1781 
à Brienne pour visiter cette superbe résidence. Des fêtes 
splendides et vraiment féeriques furent données à ce prince. 
Satisfait des exercices publics du collège de Brienne, le duc 
d'Orléans voulut présider à la distribution des prix et des 
couronnes. Bonaparte, qui avait trouvé dans le cours de 
l'année classique la solution de quelques problèmes de géo- 
métrie, fut appelé pour recevoir un prix et une couronne de 
la main de son Altesse. Frappé du jeune âge du lauréat, le 
prince, en lui posant la couronne sur la tête, lui adressa ces 
paroles bienveillantes : § Puisse-t-elle vous porter bonheur ! • 
Son Altesse, ce jourJà, ne se doutait point que l'Europe, vingt- 
deux ans plus tard, verrait ce jeune élève ceindre la couronne 
de Gharlemagne, tandis que les Bourbons seraient déchus et 
proscrits! 

Tous les ans la distribution des prix se feisait avec solen- 
nité; les élèves jouaient môme une comédie ou une tragédie 
qui excitait les vifs applaudissements de l'assemblée. Les reli- 
gieux, fidèles observateurs de la discipline, ne permettaient à 
personne de pénétrer dans l'intérieur de l'école sans une carte 
signée du principal. Pour maintenir l'ordre, on établissait 
des postes composés d*élèves et commandés par les meilleurs 
sujets. L'an 1782, la femme du concierge Haute, qui ven- 
dait journellement du lait, des fruits et des gâteaux, se pré- 
sente pour assister à la ffite. Le sergent du poste lui demande 
sa carte; cette femme croit que l'élève plaisante, et veut en- 
trer, lorsque paratt le commandant du poste, JBonaparte, qui 
la toisant s'écrie : 

c Qu'on éloigne cette femme qui apporte ici la licence des 
camps! • 

La femme Haute, stupéfaite, se retire et n'ose plus insister. 
Le même jour, le commandant du poste recevait une cou- 
ronne des mains du duc du Ghâtelet d'Haraucourt! 

L'hiver de 1783 fut rigoureux ; les élèves de Brienne des- 
cendaient dans les cours et cherchaient mille moyens de s'a- 
muser et surtout de se réchauffer. Bonaparte, peu commu- 
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nicatîf, rêveur et taciturne, se mit avec ses condisciples à 
construire des fortifications en neige pour les défendre en 
brave combattant. Chaque jour des remparts s'élevaient donc 
et transformaient la cour des récréations en véritable place 
de guerre. Armés, de boules de neige et partagés en deux 
corps, les jeunes élèves se préparaient, par des combats 
inoifensifs, à rendre au nom français son ancien éclat. 

Un jour, Bonaparte, bien approvisionné de projectiles, osa 
s'enfermer dans la place avec une vingtaine de ses cama- 
rades. Le siège fut vivement poussé; le jeune Corse, monté 
sur répaulement d une batterie, dirigeait lui-même son ar- 
tillerie contre les téméraires qui cherchaient à escalader les 
murailles. Mais, épuisée par une lutte opiniâtre, et forcée de 
se rendre par capitulation, la petite garnison obtint la gloire 
de sortir avec les honneurs de la guerre. Bonaparte, pour ne 
point profiter du bénéfice de la capitulation, sortit par une 
espèce de poterne de neige fondue que les assaillants n'a- 
vaient point remarquée. Quinze ans après ce siège, les An- 
glais quittaient Toulon, repris par le génie de l'élève de 
Brienne. Religieux et laïques, tous se plaisaient à ces simu- 
lacres de guerre et applaudissaient à ces actes d'un héroïsme 
pacifique qui révélait une intrépidité dont cette génération 
devait donner tant de preuves aux yeux de l'Europe en- 
tière. 

Cette même année, couronné par Monseigneur Rouillé 
d'Orfeuil, Bonaparte excita les acclamations unanimes dans 
une autre circonstance. Le 25 août, jour de la fête du roi, 
tous les élèves mirent en commun leurs talents pour célébrer 
dignement cette solennité. Les petits firent des pièces d'artil- 
lerie; les grands, des vers et des transparents. Un de ces trans- 
parents, façonné par un élève, représentait Louis XVI appuyé 
sur la Justice et la Vérité. Cette œuvre remai-quable réunit 
tous les suffrages et fut choisie pour être placée sur la façade 
de l'école. Mais une chose manquait, une inscription. Beau- 
coup se mirent à forger des vers latins ou des inscriptions 
plus ou moins boursouf&ées. Les pauvres Minimes, étourdis 
par mille sollicitations, ne savaient à qui donner la préfé- 
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rence, lorsqu'une voix claire et accentuée domina tout-à-coup 
ce tapage en disant : 

« Tout cela n'est que de l'érudition ; deux mots suffisent. 
Bien qu'un transparent ne soit qu'un monument de quelques 
heures, l'inscription n'en doit pas moins être aussi condse, 
aussi laconique que celle d'un monument qui doit traverser 
les âges. 

Cette voix était celle de Bonaparte. 

— Eh bien ! repartit un régent, donnez-nous votre opi- 
nion, monsieur de Bonaparte, ou faites mieux encore, pro- 
posez-nous une inscription comme vous l'entendrez. 

— Rien de plus facile, selon moi, répliqua Napoléon; 
trois mots vont suffire : au-dessous du transparent, il but 
tracer en grosses lettres ces simples mots : 

• A LOUIS XVI, A NOTRE PÈRE. • 

Des acclamations unanimes prouvèrent à Napoléon qu'il 
venait de traduire heureusement les sentiments de l'école en- 
tière. L'inscription fut adoptée, et le soir elle parut rayon- 
nante au-dessous des armes de France, qui ornaient le fronton 
de l'école de Brienne. 

L'année suivante, Napoléon Bonaparte subit un examen 
devant M. de Kéralio, inspecteur des études, et fut porté sur 
la liste de ceux qui devaient quitter Brienne. L'élève n'était 
fort que sur les mathématiques; le P. Berton, principal, pen- 
sait qu'il fallait ajourner sa nomination, parce qu'il n'avait 
pas encore fait sa quatrième; mais à toutes les objections, le 
chevalier de Kéralio répondit : 

• Je sais ce que je fais, je passe ici par-dessus la règle; ce 
n'est point une faveur de famille, je ne connais point la fa- 
mille de cet enfant; c'est pour lui-même que j'agis ainsi; 
j'aperçois ici une étincelle, et cette étincelle brillera plus 
tard. > 

Le 17 octobre 1784, l'élève du roi partit donc de Brienne 
pour se rendre à l'école militaire de Paris. La note de cette 
admission, conservée longtemps dans les archives du minis- 
tère de la guerre, portait ces mots : • Napoléon de Bona- 
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parte, admis à l'école militaire, élève du roi, comme s'étant 
distingué par la pureté de ses mœui*s, sa docilité, son apti- 
tude aux sciences et les progrès qu'il a faits. » Bonaparte n'a- 
vait alors que quinze ans. 

Le môme jour sortirent avec lui de l'école de Brienne 
MM. Laugier de Bellecour, de Montarby, de Comminges et 
de Castres. Lucien Bonaparte remplaça son frère et resta 
quelques années chez les bons pères Minimes. 

Neveu d'une des sœurs hospitalières de l'école de Brienne, 
Pichegru fut admis en qualité de maître d'étude, et montra 
une telle aptitude pour les mathématiques que le P. Patrault 
se chargea de les lui enseigner. Les progrès de Pichegru 
furent si rapides qu'il fut chargé de la classe élémentaire de 
mathématiques. Bonaparte, plus jeune, reçut les premières le- 
çons du futur vainqueur delà Hollande. Longtemps après, le 
maître était proscrit, et l'élève ceignait le diadème impérial ! 

Quatre ans après le départ de Bonaparte, le gouvernement 
désigna de nouveau le collège de Brienne pour l'éducation 
d'un certain nombre de cadets-gentilshommes destinés au 
génie. Ce nombre devait être de quarante avec un pareil 
nombre de pensionnaires-adjoints. Les Pères Minimes cons- 
. truisirent, appelèrent des maîtres et dépensèrent plus de 
70,000 livres. L'administration ne solda point toutes \es 
dépenses ; trente-cinq gentilshommes et quatre pensionnaires 
remplacèrent les quatre-vingts élèves attendus, de sorte que 
le déficit se fit sentir. Le gouvernement ne répondit point à 
l'appel des Minimes. La France, soulevée, s'agitait alors dans 
les clubs, et se préparait à renverser les anciennes institu- 
tions. L'époque était' donc fatale ; la maison de Brienne elle- 
même, si longtemps protectrice des Minimes, venait de voir 
pâlir son étoile. 

Les archives de l'Aube contiennent encore quelques liasses 
relatives à l'école qui vil pour ainsi dire naître Bonaparte. 
Dans ces liasses, on a conservé le plan d'étude proposé pour 
l'an 1791. L'école devait se composer de 120 élèves partagés 
en six divisions. Le lever est fixé à six heures ; à la toilette 
succèdent la prière, la lecture, une instruction sur la religion. 
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les mœurs et les lois constitutionnelles de (*Etat, là messe et 
le déjeuner. De huit à dix heures, les élèves doivent recevoir 
des leçons de mathématiques, de langue latine, d'histoire, de 
géographie et de physique; de dix heures à midi, leçons de 
dessin, de lavis en trois salies. Le dîner, fixé à midi, est 
suivi d'une récréation « qui a pour but d'élever en terre uo 
front de fortification pour habituer les élèves à la fatigue. » 
De deux à quatre heures, les élèves doivent recevoir des le- 
çons de mathématiques, d'histoire, de géographie, de phy- 
sique et de langue latine. De quatre à huit heures du soir, 
armes, danse, musique, écriture et étude. Â huit heures, le 
souper, suivi delà récréation, de la prière et du coucher. Les 
jeudis sont destinés aux leçons de tactique et aux promenades. 

Les traitements du principal, du préfet des études, du tré- 
sorier et des professeurs, ne subissent aucune réduction. Le 
principal doit recevoir 2,400 livres, et le trésorier 1 ,900; les 
trois professeurs de mathématiques, celui de fortifications et 
le préfet des études toucheront 1,600 livres; les deux maîtres 
de dessin, les trois maîtres de langue latine, de géographie, 
d'histoire et de physique, les maîtres de danse, d'armes et de 
musique recevront chacun 1 ,200 livres, et le maître d'écri- 
ture 600. 

Chaque élève coûte 350 livres et doit en donner 655. Les 
bons Pères, comptant sur un excédant de 8,900 livres, se pro- 
posent d'établir un manège, une école de natation et un ca- 
binet de physique. 

Mais à tout cela, que manque-t-il ? La réalité. Les élèves 
sont peu nombreux, et par conséquent les recettes insuffisantes. 

En 1792, cinq professeurs, ci-devant I^îinimes, habitent 
encore la pauvre école : MM. Berton, Bouquet, Foumier, 
Genin et Cailier. 

L'année suivante, fécole est supprimée par un décret ; le 
citoyen Loménie, maire de Brienne, est chargé de payer les 
dettes contractées par l'établissement. La bibliothèque, com- 
posée de 2,783 volumes, est transportée à la préfecture ; ca- 
lices, encensoirs, chasubles, chappes de damas blanc, tout 
est inventorié et confisqué. 
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IVaiisfennëe en maison de détention, l'école de Brienne 
décent nn grand chantier militaire od se fabriquent les cais- 
sons et les afflUtts des canons pour nos armées. Mais bientôt 
les terrains sont Tendus, et les bâtiments, déserts, tombent en 
ruine. 

Longtemps après, Napoléon, se rendant de Paris à Milan, 
pour ceindre la couronne d'Italie, voulut revoir les lieux té* 
moins de ses jeux et de ses études. Lorsqu'il n'aperçut plus 
que des ruines, il s'écria : « Ils ont tout détruit, les Vandafes ; 
mais je relèverai tout cela ! » 

Malheureusement, l'école ne fut point rétablie. Elle avait 
pourtant compté parmi ses élèves les généraux Pichegru, 
Nansouty, d'HaulpouI, Gudin, Sorbier, Marescot, La Bro- 
tèche, Braneteau*SaiAte-SuEanne et le maréchal Vallée ! 

Dans une de ses excursions à Brienne, Napoléon trouva sur 
son passage un honnête boulanger qui s'était revêtu de Tuni- 
forme des domestiques autrefois attachés au collège des Mi- 
nimes. L'Empereur reconnut sur-le-champ son ancien valet de 
chambre. — N'est-ce point toi, Poncet? lui dit Napoléon. — 
Oui, Sire, répliqua Poncet, votre ancien petit serviteur. — Que 
fais- tu? — Je suis boulanger. — Es-tu marié? — Oui, Sire. 
— As-tu des enfants? — Sire, j'en ai sept. — C'est beau- 
coup, mais j'aurai soin de toi. Et en même temps, M. de Ca- 
nisi, premier écuyer de l'Empereur, remettait cinquante louis 
à Poncet, par l'ordre de son maître. 

Claude Poncet, de Chalette, voulut suivre son bienfaiteur, 
mais le mal du pays et une blessure le forcèrent de rester à 
Brienne, où il racontait encore naguère bon nombre d'anec- 
dotes relatives au héros des temps modernes. 

Une succursale de la maison des Carmélites de Troyes a 
remplacé, depuis 1841, l'ancienne école, dont on n'a con- 
servé que l'allée de tilleuls, à l'ombre desquels s'exerçait celui 
qui devait commander à l'Europe ! 

Beaucoup de nobles voyageurs ont visité cette allée, déplo- 
rant la triste destinée du pauvre exilé de Sainte-Hélène, et 
emportant avec eux des feuilles ou des fragments d'écorce des 
tilleuls comme de précieuses reliques. Ils saluaient avec res- 
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pect les ruines de cette école, étonnés de ne pas y trouver une 
inscription, pas même une pierre consacrée à la mémoire de 
l'homme qui a rempli Tunivers de son nom. Des Polonais y sont 
venus verser des larmes, et lever les yeux au ciel pour rede- 
mander la patrie qu'ils ont perdue. Vœux superflus ! la Polo- 
gne a disparu de la carte de l'Europe, et le grand homme ne se 
lèvera plus. Son berceau est devenu l'asile de la vertu (1). 



LOUIS XI ET LA SAINTE AIPOIILE DE lEIlS. 

Dans une riante prairie qui joint les rives fleuries de la Loire 
aux charmants coteaux que baigne le Cher, s'élève un châ- 
teau-fort nommé le Plessis-lès-Tours. Des fossés le défendent; 
ses créneaux sont hérissés d'hommes d'armes écossais ; des 
vedettes font le guet dans les tourelles; les fenêtres étroites, 
fermées de menus carreaux, sont défendues en dehors par de 
fortes grilles ; des chausse-trappes sont semées çà et là aux 
alentours. La paix la plus profonde règne au beau pays de 
France, et cependant tout respire la crainte dans ce vaste 
édifice; on le prendrait pour une prison : c'est un château royal. 

Dans une chambre de petite dimension, mal éclairée, pré- 
cédée de cent portes chaînées de verroux, gardées nuit et jour 
par des soldats bardés de fer, se trouve un homme aCEaiibli par 
la maladie, et couché sur un lit de repos. Il paraît vieux et 
usé, à peine a*t-il soixante ans; les soucis ont sillonné son 
front, la défiance a creusé ses joues, la crainte a donné à son 



(1) Histoire des Comtes de Brienne, par Bourgeois, ancien élèTe 
de l'Ecole militaire de Brienne. Troyes, 1848. — VBnfanee de 
Napoléon, par ie chevalier de Beauterne. Paris, 1846 — /Va- 
poléon à Brienne, par Petit. Troyeâ« 1859. — Archives de l'Aabe, 
liasses relatives à l'Ecole de Brienne. 
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teint une couleur prescpie livide. Son regard, encore vif et 
pénétrant, interroge sans c^se; son oreille semble écouta 
toujours; ses lèvres, fines et fermées, ne s'ouvrent que quand 
un ordre supérieur le leur a permis; il y a du tigre et du 
renard dans toute sa physionomie; la mort plane sur sa tête 
et n'attend qu'un signe du Très-Haut pour fondre sur sa proie. 

Autour de lui sont des reliquaires ornés de joyaux et des 
fioles renfermant des remèdes sans nom, que la superstition 
et la fourberie ont apportés de toutes parts. Â ses côtés, et 
causant familièrement avec lui, sont un barbier, un bourreau 
et un charlatan. 

Cet homme, c'est Louis de Valois, roi de France, onzième 
du -nom. 

Parjure, mauvais fils, mauvais frère, maître violent, capri- 
cieux et cruel, violateur des serments prêtés devant Dieu, ce 
roi ne sait plus quel secours implorer aux jours d'infortune. 
Ses médecins l'ont condamné et il le sait ; saint François de 
Paule, qu'il a fait venir de Calabre, lui adéclaré queles hommes 
ne peuvent plus rien pour lui. Louis est seul devant son juge, 
et il va paraître devant l'Eternel ; il tremble à son tour, et 
déjà la justice de Dieu commence à se faire sentir. — Â un 
prêtre qui prie pour le salut de son corps et celui de son âme, 
il dit : • Ne parlez à Dieu que de mon corps, il ne faut pas 
l'importuner à la fois de tant de choses. » Il craint de passer 
de vie à trépas et se cramponne à l'existence. Pour combattre 
la mort, il appelle de tous côtés à son aide, médecins et choses 
saintes de renom. 

Le pape lui envoie le corporal qui a servi à saint Pierre. 
Le grand Turc lui fait offrir un grand nombre de reliques qui 
ont survécu à la prise de Constantinople. On lui porte la 
vei^e d'Aaron et celle de Moïse. 11 veut encore avoir près de 
lui la sainte ampoule de Reims, le baume révéré de saint 
Martin de Tours, la vraie croix, conservée en la Sainte Cha- 
pelle de Paris, objets précieux protégés par mille bulles, ca- 
nons et décrets. 

Au mois d'avril 1483, par une lettre, il demande la 
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sainte ampoule à l'abbé de Saint-Renû, en le remerciant des 
messes que Ton fait dire pour obtenir du del son retour à la 
santé. Le àlgne enfant de saint Benoit sait que Louis même, 
à son lit de mort, punira la moindre résistance à sa volonté, 
mais d'une autre part il craint que le roi ne garde ce qu'il 
demande pour le temps de sa maladie; il tremble que la 
sainte fiole ne soit donnée à une autre église. L'abbé a le 
courage de refuser et se réfugie derrière les prohibitions du 
Saint-Siège. Le roi ne se tient pas pour battu, il prie le Saint 
Père de lever les obstacles. Sixte IV met donc toutes les reli- 
ques à la disposition du monarque. Louis se hâte d'écrire à 
l'abbé Robert de Lenoncourt. Le Chapitre, le Conseil de la 
ville, les échevins, les magistrats, les moines se consultent; 
avis est donné aux habitants des ordres du roi ; on voudrait 
résister, mais les Rémois n'ont pas oublié que Louis sait se 
venger. L'évêque de Séez, Jean de Montfaucon et Jean de 
Sommervilie, commissaires du roi, exigent la sainte relique. 
Le 29 juillet, la sainte ampoule sort donc de Reims, accom- 
pagnée, jusqu'à la porte, des bourgeois sous les armes, da 
peuple et du clergé Le trésorier de saint Rémi, le sénéchal 
de l'église de Reims et des députés du Chapitre doivent veiller 
sur sa destinée et pourvoir à son retour. 

Cent écus sont alloués aux députés pour frais de route. 
Arrivée à Paris, la sainte ampoule est reçue avec les hon- 
neurs réservés aux rois : le Parlement, en robe rouge, va à sa 
rencontre, et la conduit en procession dans la Sainte Cha- 
pelle. Le lendemain, accompagnée avec la même pompe jus- 
qu'à Sainte-Marie-des-Champs, elle chemine vers le Plessis- 
lès-Tours. 

Le roi la reçoit avec la plus profonde vénération, ne la 
quitte plus et la fait placer sur un buiSTet, près de lui. Il veut 
même, dit Comines, • prendre semblable onction qu'il en 
avoit pris à son sacre» > mais la moil approche... et saisit sa 
proie. 

Le 15 septembre 1483, la sainte ampoule rentrait à 
Reims au milieu des croix, des cierges et des bannières. 
Elle allait attendre sous les vieilles voûtes de Saint-Remi 
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que de nouveaux sacres l'en fissent sortir. Quinze jours au- 
paravant, Louis avait cessé de vivre. Il s'était rendu justice 
et n'avait pas voulu mêler ses os à ceux de ses pères. Ses 
restes reposèrent à Notre-Dame-de-Cléry (1). 



LES DISTRACTIONS DD BON LA FONTAHE. 

Jean de La Fontaine naquit à Château-Thierry, le 8 juillet 
1621, de Charles de La Fontaine, maître des eaux et forêts, 
et de Françoise Pidoux, fille du bailli de Coulommicrs. Après 
avoir étudié dans une école de village, puis à Reims, ville 
qu'il aima toujours, il reçut en présent, d'un chanoine de 
Soissons, quelques livres de piété, et se crut appelé à remplir 
les sublimes fonctions du sacerdoce. Admis successivement à 
l'institution de l'Oratoire, fondée par le célèbre cardinal de 
Bérulle, son compatriote, et au séminaire de Saint-Magloire, 
Jean de La Fontaine s'ennuie de son nouveau genre de vie, 
rentre dans sa famille, et se fait dès-lors remarquer par son 
indolence et surtout par ses distractions. 

Son père l'emmène à Paris pour y suivre un procès, et le 
charge d'un message en lui recommandant la célérité. Mais La 
Fontaine rencontre quelques-uns de ses camarades, oublie le 
message et se rend à la comédie. Les reproches de son père 
lui apprennent bientôt la faute qu'il a commise. * 

Quelque temps après, revenant de Paris à Château-Thierry, 
La Fontaine attache des papiers importants à 1 arçon de sa 
selle et chevauche tranquillement sur la route. Plongé dans 
une de ses rêveries profondes, il oublie papiers et monture. Le 
pauvre animal suit la grande voie qui s'étend devant lui. Mais 
les papiers, retenus à l'arçon par un faible lien, se déta- 



(1) Louis XI et la sainte ampoule^ par Prosper Tarbé. Société 
des bibliophiles de Reims. Reims, 1842. 
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cheni et tombent sur la route. Le courrier, qui chevauchait à 
quelque distance, les ramasse et rejoint bientôt le cavalier 
distrait. Vivement interpellé, La Fontaine sort de sa rêverie, 
regarde de tous côtés et s'étonne des questions du malen- 
contreux courrier. Mais à la vue des papiers dont il connaît 
l'importance, il finit par avouer qu'il vient de « recevoir un 
grand service. » 

Lorsque ce jeune rêveur eut atteint l'âge de vingt-six ans, 
son père voulut assurer son sort et fixer sa légèreté. Il lui 
transmit donc sa charge de maître des eaux et for^s, et lui fit 
épouser Marie Héricart, fille du lieutenant-général de la Ferté- 
Milon. Mais La Fontaine, qui ne s'était soumis à ces deux 
engagements que par complaisance, néglige sa femme eX son 
emploi pour se livrer à la poésie, dont le goût s'était éveillé 
tardivement en lui au bruit d'une ode de Malherbe, pompeu- 
sement déclamée. Quelques vers badins le font accueillir du 
célèbre Fouquet, surintendant des finances, honmie puissant 
et riche, qui savait distinguer les gens de lettres et les artistes, 
et les encourager par ses largesses. Recevant une pension 
qui ne lui coûte que quatre pièces de vers par an, La Fon- 
taine s'éloigne de Château-Thierry et se met, sans souci de 
l'avenir, à manger son fonds avec son revenu, comme il le 
déclare lui-même dans une épitaphe : ^ 

Jean s'en alla comme il était venu, 
Mangeant son fonds avec son revenn, 
Tint les trésors chose peu nécessaire : 
Quant à son temps, bien sot le dispenser : 
Deux parts en fit, dont il soûlait (1) passer, 
L'une à dormir, et Fautre à ne rien faire. 

L'éclatante disgrâce du surintendant vient cependant anéan- 
tir de si belles espérances. Les agents du fisc accusent même 
La Fontaine de s'être qualifié d'écuyer, et le font condamner 
par défaut à 2,000 livres d'amende. Le pauvre poëte adresse 
des suppliques en vers et suit son oncle Jannart à Limoges, 
toujours distrait, toujours poursuivi par la fortune. Â quelque 

(1) Soûlait, soMna^ avait contame. 
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distance d'Orléans, sortant de l*ég1ise de Cléry, il entre dans 
la première hôtellerie qu'il rencontre, se promène dans le 
jardin, s'attache tellement à la lecture de Tile-Live, qu'il 
laisse écouler l'heure du dîner et ne s'aperçoit de sa méprise 
que lorsqu'il est averti sur le soir par un valet. 

Protégé plus tard parla duchesse de Bouillon, La Fontaine 
suit à Paris sa bienfaitrice, et commence à réjouir par ses 
saillies et ses naïvetés Boileau, Racine, et surtout Molière, 
qui lui donne le surnom de bonhomme. Admirateur de Rabe- 
lais, auteur comique du xvi* siècle, et plongé dans ses rêveries 
habituelles, il écoute un jour, sans entendre, une dissertation 
sur saint Augustin, devant Racine et quelques docteurs de la 
Sorbonne, et finit par demander gravement si saint Augustin 
avait plus d'esprit que Rabelais. Les docteurs, surpris de cette 
demande, le regardent de la tête aux pieds. Ce jour-là, La Fon- 
taine, toujours distrait, avait mis beaucoup de négligence dans 
son habillement. Un des docteurs lui répondit : « Prenez garde, 
monsieur de La Fontaine, cette question ne peut être faite 
que par un homme qui a mis un de ses bas à l'envers. Cette 
répartie fit sourire tous les assistants^ tandis que le bonhomme 
tout confus r^rdait ses bas et s'apercevait de sa méprise (1 ). 

Quelques jours après, la duchesse de Bouillon, se rendant 
à Versailles, rencontre le matin le poète rêveur sous un aibre 
du Cours, et le retrouve le soir dans la même attitude, quoi- 
qu'il eût plu toute la journée. A cet homme, il faut de frais 
ombrages, de verts tapis de prés et le doux bruit des ruis- 
seaux. Loin des courtisans, de ceux qu'il appelle 

Peuple caméléon, peuple singe da maître, 

La Fontaine échappe, à l'aide de ses distractions et de ses rê- 
veries, aux entraves que le monde veut mettre à son indé- 
pendance, et donne un libre essor à son génie qui doit faire 
l'admiration des siècles à venir. Sa femme, qu'il néglige à 
Paris comme à Château-Thierry, le quitte pour vivre seule 



(i) Histairê de l'Académie, par d'Olivet, p. 306. 
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dans la maison qu'elle possède en Champagne. Racine et 
Boileaa, toudiés du sort de cette pauvre iemme» exhortent 
La Fontaine à se réconcilier avec elle et le conduisent à la 
voiture publique qui transportait les voyageurs à Château- 
Thierry. Le poëte frappe donc un soir à la porte de sa mai- 
son. Un domestique qui ne le connaît pas se présente et lui 
dit que madame « est au salut . i La Fontaine se retire, passe 
deux jours chez un ami et revient à Paris sans avoir vu sa 
femme. 

Quelque temps après paraissaient ses PaUes chaisiei 
nùses en ven, en un volume in'4®, imprimé avec luxe et 
accompagné de figures dessinées et gravées par Chauveau. 
Le fabuliste n'avait alors pas moins de quarante-sept aps! 
Vivant au Luxembourg, sous le patronage de la duchesse 
douairière d'Orléans, dont il était gentilhomme, La Fontaine 
obtint un succès prodigieux. Accueilli par M'^de La Sablière, 
à la mort de la duchesse d'Orléans, il trouve chez sa nou- 
velle protectrice « le vivre et le couvert, > comme le Rat de 
la fable, et plus heureux que le Pigeon voyageur, ■ bon sou- 
per, bon gîte et le reste, > c'est-à-dire les soins vigilants de 
l'amitié, et les entretiens bmiliers des esprits distingués que 
réunissait le salon de M*"* de La Sablière. Il vend à cette 
époque sa maison, située rue des Cordeliers, à Château- 
Thierry, pour acquitter ses dettes, et donne à sa femme le 
reste du prix réservé sur cette vente. Recherché et môme 
choyé, il séjourne quelque temps à Reims, et surtout à 
Troyes, chez M. Rémond des Cours, oil il compose des pièces 
de vers dans les fêtes données en 1678. 

Louis XIV, charmé des œuvres du fabuliste, veut bien 
l'admettre dans son palais. La Fontaine se rend donc à Ver- 
sailles, dans un fiacre, pour présenter ses fables au grand 
roi. Le bonhomme ne s'aperçoit qu'il n'a pas apporté son re- 
cueil que lorsqu'il veut Toffrir, et se contente de réciter un 
compliment. Louis XIV l'accueille avec bonté, lui adresse 
quelques paroles et ordonne à son premier valet de chambre 
Bontemps de le promener dans la ville, de lui en montrer 
toutes les magnificences, et de lui donner, avec un bon dîner, 
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une bourse de mille pistoles. La Fontaine parcourt donc la 
ville, accompagné de Bontemps, fait un copieux repas et re- 
çoit la bourse promise par le roi. Satisfait d'une telle récep- 
tion, il remonte dans son fiacre, arrive à la porte des Tui- 
leries, paie le cocher et se dirige vers son domicile. Chemin 
faisant, M. d'Hervard se présente à sa rencontre : 

• Vous sortez sans doute de Versailles, lui dit celui-ci ; ne 
rapportez- vous que des compliments? i 

La Fontaine répond qu'il rapporte une grosse bourse dor. 

• Une bourse d'or! s'écrie M. d'Hervard. Hais où est- 
elle? 

— Elle est... reprend La Fontaine tout troublé, cherchant 
dans ses poches et ne trouvant pas une obole. Elle est sans 
doute restée dans le fiacre qui m'a conduit. 

— Fort bien, reprend M. d'Hervard, mais où Tavez-vous 
pris? comment est-il fait? où l'avez-vous laissé? 

— Je l'ai pris sur la place du Palais-Royal, il est fait 
comme un fiacre, il m'a descendu aux Tuileries. 

— Voilà de bons renseignements! Si vous n'en avez point 
d'autres, la bourse, je crois, est perdue. 

— Attendez, M. Hervard, reprend La Fontaine, il me 
semble que l'un des chevaux était blanc et l'autre noir. • 

M. d'Hervard monte en voiture et finit par découvrir le 
cocher. La bourse était derrière le coussin du fiacre! La Fon- 
taine la reçoit sans dire un mot. 

M. de Hariay, procureur-général au Parlement, qui lisait 
sans cesse les Fables de notre poëte, voulut se charger de 
son fils qu'il négligeait comme sa femme. Dès que Charles 
de la Fontaine fut placé chez son protecteur, son père oublia 
tout sentiment paternel. Un jour Dupin, docteur en Sor- 
bonne, reçut la visite de La Fontaine. Après un long entre- 
tien, le docteur reconduisit le poëte sur l'escaUer, lorsque 
parut Charies de La Fontaine. 

• Monsieur, lui dit Dupin, je suis charmé de vous voir; 
ayez la bonté de vous rendre dans mon appartement, je re- 
conduis monsieur votre père. > 

La Fontaine salue son fils et demande son nom à Dupin. 
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€ Quoi! s'écrie celui-ci, yous n'avez pas reconnu votre 
filsl » 

La Fontaine, après avoir un peu réfléchi, réplique d'un 
air tout embarrassé qu'il croit l'avoir vu quelque parti (1). 

Plus tard, notre fabuliste apprend qu'il doit paraître en 
justice et -plaider lui-môme sa cause. Loin de sollidter ses 
juges et de les importuner» il se rend à la campagne, et ou- 
blie ses propres intérêts. Un de ses amis lui envoie un che* 
val, le prie de se rendre à Paris. La Fontaine, vivement 
pressé, se met en route, mais il s'arrête chez une de ses con- 
naissances, parle de vers, et ne se rappelle plus son procès. 
Le lendemain le pauvre poète arrive trop tard, essuie les re- 
proches de son ami, et prétend qu'il ne s'est amusé que pour 
ne point parler d'affaires ! 

Un jour Racine le conduit à l'église, tandis qu'on chantait 
l'office des ténèbres, et lui donne pour l'occuper les Petits 
Prophètes. La Fontaine tombe sur la prière des Juifs, dans 
Baruch, et sort de sa profonde rêverie, en s'écriant : mon 
cher Racine, quel beau génie que Baruch! Le lendemain 
notre fabuliste n'abordait plus ses amis que par ces paroles : 
Avez-vous lu Baruch? c'est pourtant un grand génie ! 

Admirateur du peintre Mignard et du sculpteur Girardon, 
c hommes de Champagne, • ainsi que lui, La Fontaine cé- 
lèbre leurs chefs-d'œuvre dans ses vers. Ornant sa chambre 
de sculptures et de bustes, il dépense sa pension sans nul 
souci ; fort simple dans ses habillements, il porte bientôt la 
négligence jusqu'à la malpropreté. Il revêt deux jours un 
* habit neuf qui lui a été substitué par une main prévoyante, 
et ne s'en aperçoit que lorsqu'un de ses amis ose le compli- 
menter. 

Surpris par une grave maladie, le pauvre poète se rappelle 
ses égarements. Le curé de Saint-Roch lui envoie le jeune 
vicaire Pouget pour l'exhorter à la pénitence. La Fontaine 
se confesse et reçoit le saint viatique. Revenant bientôt à la 



(1) Titon en Tillet, Pâmasse français, in-folio^ page 461. 
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vie, il ne retrouve plus Tamie qui en avait fait le charme et 
même la consolation. M"** de La Sablière était morte aux In» 
curables, le 8 janvier 1693. Accueilli par M.d'Hervard, dont 
les attentions furent vraiment touchantes, La Fontaine ne 
s'occupe plus que du projet qu'il a conçu de mettre les 
hymnes de l'Eglise en vers français. Hais la vieillesse, la 
maladie et les aiistéritâ qu'il pratique semblent avoir éteint 
en lui le feu poétique. 

Son heure dernière sonne le 13 avril 1695. Sur son corps 
on découvre un cilice conservé par son ami, M. de Maucroix, 
de Reims, comme un monument précieux de la mort sainte 
de l'illustre poëte (1). 

Quelques instants après, Fénelon traçait de ce fabuliste 
inimitable un éloge en langue latine qu'il donnait à traduire au 
duc de Bourgogne : 

La Fontaine n'est plus! Avec lui ont disparu les jeux ba- 
dins, les grâces naïves et les douces Muses... Lisez-le, etdites 
si Anacréon a su badiner avec plus de grâce, si Horace a paré 
la philosophie et la morale d'ornements poétiques plus variés 
et plus attrayants, si Térence a peint les mœurs des hommes 
avec plus de naturel et de vérité, si Virgile enfin a été plus 
touchant et plus harmonieux. La Fontaine vivra éternelle- 
ment dans ses immortels écrits. » (2). 

La postérité a confirmé le jugement de Fénelon. 



(1) Histoire de la we et des ouvrages de J, de La FotUaùm, par 
G. A. Walckenaer. Paris, 1834. 

(2) Histoire de FinêUm, par de Beaasset, 1. 1. 
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LES mamm n u fohtari. 



Le plus bel héritage que Jean de La Fontaine laissa à sa 
famille fut sans contredit Ttllustration de son nom. Son fils, 
Charles de La Fontaine, né le 8 octobre 1653, élevé chez 
M. de Harlay, devint ^effîer des maréchaux de France, et 
épousa Françoise-Jeanne du Tremblay, dont il eut un fils, 
Charles-Louis de La Fontaine, et trois filles, JMarie-GuilIe- 
mette, Louise-Elisabeth et Jeanne-Françoise. Son fils, Char- 
les-Louis, élevé au collège de Paris, obtint la fonction de 
secrétabe d'ambassade, et suivit eh Hollande M. de Bonac. 
Il avait épousé, le 9 novembre 1751 , Antoinette Lemercier, 
de Pamiers, où il résida, lorsque la maladie le força de se 
retirer des affaires. Naturellement ennemi du travail, Charles- 
Louis de La Fontaine fit quelques pièces de vers, et ne voulut 
point les insérer dans un recueil « de peur d^augnoenter la 
liste trop nombreuse des enfants qui d^éoèrent de leur 
père. » 

Ce petit-fils du grand poëte laissa trois enfants, Charles- 
Hugues de La Fontaine, Marie-Françoise Claire et Marie 
Claire. Ses deux filles, jeunes encore, furent élevées par leurs 
tantes à Château-Thierry.* La première se fit bientôt connaître 
de toute la province par son amour pour Tétude et par ses 
heureuses dispositions. Lorsque Mesdames, filles de Louis XV, 
passèrent, en 1762, à Château-Thierry, pour se rendre aux 
eaux de Plombières, elles s'ari'étèrent à l'Hôtel-Dieu et s*in- 
formèrent s'il existait encore dans cette ville quelque descen- 
dant de La Fontaine. Elles apprirent que les jeunes enfants 
de son petit-fils vivaient presque dans l'indigence. Les sœurs 
de Charles-Louis de la Fontaine obtinrent la permission de 
leur présenter l'aîné des enfants que leur frère avait laissa. 
Cette petite fille, âgée de sept ans, débita avec beaucoup de 
grâce, aux deux princesses, les vers suivants, composés pour 
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intéresser les illustres voyageuses au sort de la jeune infor- 
tunée : 

Jean s*en alla comme il était venu, 
Mangeant son fonds avec son re?ena : 
C'était mon bisaïeal de célèbre mémoire. 
Son fils a fait de même : aassi son petit-fils. 
Jamais au monde ils n*ODt acquis 
Que de Testime et de la gloire. 
Mon bisaTenl était un fablier, 
Disait fort plaisamment une femme immortelle. 

Cet arbre est mort, mais non tout entier : 
J'en suis un rejeton, une tige fidèle. 
Et Yoici de mes fruits une fable nonyelle. 

Avec bonté daignez la recevoir. 
Dans mon malheur, c*est mon unique espoir. 

Faible, abattu, cherchant un appui nécessaire, 
Un lierre desséché languissait sur la terre. 
Il aperçut un chône audacieux, 

Dont le sommet se perdait dans les cieux. 
Ce chéoe répandait une ombre bienfaisante. 
Les mortels fatigués des ardeurs du midi, 
Trouvaient sous son feuillage un solitaire abri; 
Y venaient ranimer leur force languissante. 
Cet arbre était sacré : les bergers d'alentour 

L'avaient déifié, l'adoraient chaque jour. 

Qui fait les dieux? c'est notre amour. 

Notre lierre s'approche, et plein de confiance, 
Poussé par son heureux destin, 

Il embrasse le tronc de cet arbre divin : 

Il s'élève, il serpente autour de son écorce. 

Le voilà ranimé, victorieux, plein de force. 

Â ces mots Tenfant se jette à genoux et continue : 

Je suis ce lierre abandonné. 
Vous, cet arbre divin que ma faiblesse embrasse. 
Je vous ai peint mon sort infortuné. 
Votre appui peut seul en changer la Cice. 

Les princesses auxquelles plut ce compliment emmenèrent 
Tenfant avec elles à leur retour de Plombières, et la confièrent 
aux soins de madame de Noailles. Elle parut à Versailles de- 
vant le roi, parée de quelques-uns des diamants de madame 
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Adéhïdo, et fut élevée à Fontevrault avec les jeunes prin- 
cesses. Epouse de M. de Marson, garde-du «corps, elle resta 
fidèle à ses bienfaitrices» et fut traduite au comité révolu- 
tionnaire de Versailles. La petite-tille de La Fontaine obtint 
sa grâce, mais son enfant contracta ce jour-là une maladie de 
nerfs qui devint incurable. Louis XVIII comprit que secourir 
le dernier rejeton de La Fontaine était une dette de la France, 
et continua l'œuvre de ses augustes tantes. Hugues-Charies 
de La Fontaine, longtemps employé dans les finances, aveugle 
et infirme, revint, en 1824, mourir dans la ville où était né 
son bisaïeul. 11 n'eut pas la joie d'assister à l'inauguration de 
la statue que le gouvernement fit ériger à l'inimitable fabu- 
liste, car cette inauguration n'eut lieu que quelques mois 
aprlb (1). 

Château-Thierry a conservé la maison de La Fontaine, 
voisine de l'ancien couvent des Cordeliers, et située dans une 
agréable position. Les voyageurs peuvent encore la visiter et 
lire cette simple inscription : maison de Jean de La Fontaine. 



SHON w mm, mrmiu m louis xtii. 

Sous le règne de Louis XV, en 1735, dans la capitale de 
la Champagne, naquit un pauvre enfant dans une misérable 
masure. Cet enfant, qui reçut les noms d'Antoine Simon, som- 
bre, farouche et taciturne, apprit de bonne heure le métier 
de cordonnier, et déserta sa ville natale pour aller grossir à 
Paris cette foule inquiète et ombrageuse qui se préparait sour- 
dement à renverser le trône et l'autel. Obscur et sans fortune. 



(1) BiHoire dé CMUetn^Thieny^ par Fabbé Alex. Eutèbe Po- 
quet. Château-Thierry, 1859, t. II, pag^e 130. 
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SiiBon épouse, le 30 «aM788» Marie- Jeanne Aladamei»'dih- 
mestique d'une vieille dame Fourcroy, qui lui avait laissé pnr 
tesUment cinquante écus. Marie-Jeanne avait en outre une 
petite rente viagère que lui avait assurée de son viva&t h 
dameSéjan, marchande devin, chez laquelle eUe avait long- 
temps servi; de sorte que Simon, fier de ces deux héritages, 
occupa bientôt un petit appartement an premier étage 4'ufie 
maison voi»ne de celle de Marat. 

L'heure fatale sonna l'année qui suivit l'union des <leux 
époux. Le trôneet l'autel, longtemps ébranlés, sent renversés, 
Louis XVI, innocente victime, meurt sur l'échafaud dressé 
par la révolution. Le jeune Louis, l'héritier de la couronne, 
est séparé de ses parents pour que la noblesse de sa raoe 
disparaisse même de son visage. Les dictateurs veulent qui 
c cet enfant soit moulé à l'effigie de l'Etat ! » La France s'u- 
gite dans les clubs et voit se renouveler toutes les orgies» 
toutes les proscriptions des mauvais jours de Rome. Marat 
soulève la populace qu'il domine par ses discours qu'on croi- 
rait sortis de la bouche d'un cannibale. Parmi ses auditeurs, 
on remarque surtout Simon, qui, de cordonnier, s'est méta- 
morphosé en sans-culotte, en citoyen chargé de la défense de 
l'Etat. Son assiduité, ses applaudissements frénétiques et ses 
paroles sinistres en font un des satellites les plus fidèles de 
celui qui veut changer la face de la France. Protégé par 
Marat, qui le recommande i Robespierre, l'ex-cordonnier ob- 
tient donc la fonction d'instituteur du fils de Louis XVL La 
Commune lui permet de s'installer au Temple, avec un traite- 
ment de 500 fr. par mois, mais avec défense de quitter son 
prisonnier et de ne sortir, sous aucun prétexte, de la tour* 
Simon, satisfait de cette marque de bienveillance, accepte son 
nouveau rôle, « car la besogne lui convient • (1). 

Le 3 juillet 1793, l'instituteur paraît donc à dix heures et 



(i) Lottis XVn, sa we, son agonie, sa mort, par de Bea«- 
chesne, !• II, ouvrage remarquable auquel nous emprantonf 
presque tons les détails d« martyre de l*èiifaiit h>yill tovt 
8imoo. 
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demie 4fU soir devant son élève. L'enfant pleure longtemps 
et reste assis sur une chaise, dans le .coin le plus profond de 
rappartement. Simon n'obtient qae quelques réponses brèves 
aux questions qu'il lui jette en fumant sa pipe. Sa stature 
robuste et carrée, son teint basané, son air farouche et sur- 
tout ses bksphémes ont épouvanté le jeune prince! Le petit 
Capet commence cette longue agonie qui sera l'étemel oppro- 
bre de ses persécuteurs ! 

Le lendemain matin, la femme Simon s'installe avec l'ex- 
cordonnier pour l'aider dans sa charge d'instituteur. L'enfant 
royal reste deux jours sans accepter d'autre nourriture qu'un 
peu de pain; l'indignation qu'il éprouve éclate en plaintes et 
en paroles de colère : 

c Je veux savoir, dit4l aux municipaux, quelle est la loi 
qui vous oi'donne de me séparer de ma mère et de me mettre 
en prison? • 

Les officiers municipaux restent interdits, mais Simon lui 
impose silence d'un ton doctoral. 

« Tais-toi, Capet, lui dit-il, tu n'es qu'un raisonneur. » 
Quelques jours s'écoulent pendant lesquels le jeune prince 
veut faire acte d'indépendance et de volonté. Simon remplit 
si bien son rôle que son élève ne parle plus. L'instituteur 
cependant s'irrite de ce mutisme. 

— Petit Capet, tu es donc muet! s'écrie Simon dans un de 
ces moments où il déplore son absence aux clubs. U faudra 
que je t'apprenne à parler et à chanter la Carmagnole. 

— Si je disais tout haut ce que je pense tout bas, répond 
le fils de Louis XVI, vous me prendriez pour un fou. Je me 
tais parce que j'aurais trop à dire. 

— Oh ! monsieur Capet aurait trop à dire, reprend Simon, 
cela sent fièrement l'aristocrate ; mais cela ne me convient 
pas, entends-tu 1 Tu es jeune, il faut te faire au progrès et aux 
idées nouvelles. 

A ces mots , Simon lui fit don pourtant d'une guim- 
barde. 

— Ta louve de mère et ta chienne de tante jouent du cla- 
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vedn, il faut que tu les accompagnes avec ta guimbarde. 
Quel beau tintamarre cela va faire 1 

L'enfant royal refuse l'instrument qu*il regarde comme mie 
ironie. Simon furieux lui donne les premiers coups. 

— Vous pouvez me punir, si je vous manque, s'écrie l'en- 
fant, mais vous ne devez pas me battre, entendez-vous ! Vous 
êtes plus fort que moi I 

— Je suis ici pour te commander, animal! reprend l'ex- 
cordonnier. Je dois ce que je veux, et vive la liberté 1 vive 
l'égalité! 

Le dimanche 7 juillet 1793, le bruit se répand dans Paris 
que le fils de Louis XVI n'est plus enfermé dans la Tour, 
mais qu'enlevé par les royalistes il est caché dans la capitale. 
Une nombreuse députation se rend bientôt au Temple. L'en- 
fant royal paraît. Simon, que cette visite inattendue inquiète, 
adresse brusquement aux députés ces questions : 

« Citoyens, que décidez-vous du louveteau? Il était appris 
pour être insolent, je saurai le mater. Tant pis s'il en cr^ve 1 
Je n'en réponds pas; après tout, que veut-on? le dé- 
porter! 

— Non, reprend un des envoyés. 

— Le tuer? 

— Non. 

— L'empoisonner? 

— Non. 

— Mais quoi donc? s'écrie Simon. 

— S'en défaire, répond à voix basse Tînteriocuteur. 
C'en est donc fait, le noble fils de Louis XVI, trop jeune 

pour périr sur l'échafaud, trop innocent pour que la Nation * 
veuille se souiller de son meurtre, doit sortir de ce monde 
sans bruit, sans éclat, c'est-à-dire avoir une de ces agonies 
lentes et obscures qui ne permettent pas de soupçonner le 
crime. Rassurez-vous, députés de la Nation, vous avez trouvé 
l'homme assez audacieux « pour cette besogne. » Simon se 
charge d'exécuter dignement vos ordres. 

Le prince, descendant quelquefois au jardin, ne cesse ce- 
pendant d'appeler sa mère à grands cris. Des hommes de la 
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garde« toucha de ses plaintes, essaient de le calmer; maiB 
lenfant verse des larmes et prétend que la loi ne peut le sé- 
parer de sa mère. Simon, qui ne le quitte pas, lui lance un 
regard farouche. 

< Citoyens, dit^il en s'adressant aux gardes, le louveteau 
est dur à museler; il voudrait connaître la loi comme nous; 
il vous demande des raisons comme si on en avait pour lui. 
Silence, Capet! ou je vais montrer aux citoyens comment je 
te travaille quand tu le mérites 1 

L'âge, finnocence, la gentillesse du prisonnier ne peuvent 
dtermer rinflexibilité du geôlier. Le 12 juillet, Paris apprend 
que les Autrichiens ont pris la ville de Condé. Simon se pré» 
cipite^sur le fils de Louis XVI et le frappe. 

t Misérable, s*écrie»t-il, tu es à moitié Autrichien, tu mé- 
rites par conséquent d*êfre assommé à moitié. » 

Le 14, la femme de cet instituteur apprend la mort de 
Haral. EchaufTé par le vin, la pipe à la bouche, Simon en- 
traîne son élève et sa femme sur la plate-forme de la Tour : 

« Eotends-tu, Capet, des bruits là-bas? dit ce démocrate 
à lenfant royal. Ce sont les gémissements du peuple autour 
du lit de mort de son ami. Je comptais te faire quitter tes 
habits noirs dès demain, mais tu les garderas encore. Capet 
doit porter le deuil de Marat. » 

Le jeune prince regarde en tremblant son geôlier et ne 
prononce aucune parole. Furieux de ce silence, Simon ap- 
puie violemment la main sur la tête du prince et la lui refoule 
dans les épaules en s*écriant : 

t Vipère, tu n*as pas Tair affligé, tu te réjouis donc de la 
mort de Marat! 

L*enfant pousse des cris que lui arrache la douleur, et 
proteste qu'il ne veut la mort de personne. Simon, légère- 
ment apaisé, se promène quelque temps et répète avec un 
rire sardonique : 

« Capet doit porter et portera le deuil de Marat ! 

Ainsi s*écoulaient les jours du fils des rois, de celui dont 
la naissance était célébrée quelques années auparavant par 
toute la nation. Pauvre enfant, dont les souffrances ont sur- 
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fiosé tout ce que l'antiquité raconte et que mafaii l'histoke, 
si les documents n'étaient point là pour constater l'opprobre 
de ceux qui se sont faits les terribles instrueMots du délire 
d'une nation! 

Les livres et les plumes sont bientôt éloignés du fils de 
Louis XVt, réduit à porter la livrée de Marat. Son geôlier vent 
lui donner le bonnet écarlate, mais l'intervention de la femnie 
$imon, dont il cire les souliers, le délivre ce jou^là de cet ou- 
trage. Dépouillé de son admirable chevelure, exposé oooliiiiud- 
lement aux railleries des commissaires qui ne l'appellent que 
Vagneau ttmdu, le jeune prince ne dort presque plus et perti 
ses forces daiis cette lutte inégale. L'inflexible' Simon st* 
charne sur sa victime comme le tigre sur sa proie; le bosaet 
rouge brille sur le front du' petit-fils de Louis XIV ! Le bour- 
reau célèbre sa victoire, Gapet est devenu Jacobin ! 

Marie-Ântoioette ignorait cependant le sort de son lenfrot; 
mais elle apprit bientôt les ignobles traitements de* Simon et 
vit son fils coiffé du bonnet rouge. Transférée le 2 août i la 
Oonciergerie, elle jette un dernier regard sur la porte de son 
fils et ne l'aperçoit point. Chaumette se souvint de l'enfant 
royal : ce jour-là le fils de Marie-Antoinette reçut des joujoux 
parmi lesquels figurait une petite guillotine ! Les commis* 
saires qui se trouvaient au Temple, respectant encore le 
malheur, jetèrent au feu l'instrument fatal. 

Le 7 août 1793, la femme Simon raconte à son mari 
l'intrigue de la tragédie de Brutu» qu'elle a vue se dérouler 
devant elle. Le prince, auquel ce récit réveille de tristes sou- 
venirs, détourne la tête; Simon jette sur son élève un regard 
farouche : 

« Tu ne veux donc pas, s'écrie-t-il, écouter la citoyenne 
qui t'instruit et qui t'éclaire! Tu veux donc toujours rester 
imbécille et fils de tyran ! 

— Chacun a des parents qu'il doit honorer» répond l'enbot 
avec un calme angélique. 

Simon, que cette réponse irrite, frappe l'eniant, ei d'un 
coup de pied l'envoie tomber à dix pas. 

Uontbrison se soulève quelques jours après aux cris de 
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hmâ& XYIl; lè^ jeune prkice reçoit les beafffe» delà {ripe de 
Sun kistiltiteur, qui le saine, m de Mmibrisant après lui 
iveir frotté b tête el les oreilles. 

Le iO août, le pauvre enfant, réveillé par Simon, est 
somaié de crier «tte la république I Le petit roi de Mont- 
biisen lève la tête et ne veut point profiérer le cri. Cette fois, 
Sifi^, frappé d'étonnement, se borne k lui dire : 

« Tout le DMMide saura votre conduite. > 

Ibis lOi lendemain, TinsUtuteur lit devant son élève le 
compte-rendu de la fête de la proclamation de la nouvelle 
c^slkulton. L 'enfaat ne peut contenir son émotion lorsqu'il 
entend parler de son père, que la hache a frappév ^ se retire 
dans l'embrasure dek fenêtre pour y cacher son visa^ et ses 
larmes. Simon le ramène par les cheTeux jusqu'à la table 
devant laquelle il <}ui ordonne de se tenir Mont, aUentif et 
Meneieux, Continuant sa lecture, le démocrate appuie sur 
ces mots : k répMique est étemelle. L'attitude tranquille et 
résignée de sa victime lui déplaît r 

— Tu ne voulais pas hier, s*écrie-t-il, crier vive la répu- 
blique i Mais tu le vois bien, imbécille, la république est 
éternelle. Allons, il faut que tu dises avec nous, la r^- 
Uique est étemelle. 

— Il n'y a rien d'éternel, répond le fils de Louis XV!, 
que son maître secoue avec fcHPce. 

Simon l'enlève et le jette sur apn lit avec un jurement qui 
&it tremUev les murs de la chambre. 

-^ Laisse-le, Simon, reprend la femme du geMier; Capet 
est aveugle parce qu'il a été élevé dans les abus et dans les 
mensonges. 

Simon gesticule et épanche, son journal à la main, les 
bouillonnements de sa colère. Peu de temps après, s'arrê- 
tant devant le lit du prince qui pleurait à chaudes larmes : 

— C*est ta faute, dit-il, si je te mène ainsi, tu Tas bien 
mérité. 

— Je me suis trompé, répond l'enfant, dont les sanglots 
élèvent la voix; Dieu est étemel, mais il n'y a que lui! 

C'en est fai^, l'innocente victime va subir tous les outrages 
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et s'avance lentement vers le tombeau. Forcé de boire besu- 
coup de vin, de passer de longues journées dans une chambre 
étroite, le fils de Louis XVI cesse de grandir et perd toutes 
les formes gracieuses de la jeunesse. Servant à table son 
instituteur, il tremble et craint les injures et les mauvais 
traitements. Son nom même n'est plus que celui de roi de 
Toulon, de fils de Louis le raccourci. Et pourtant, que de 
belles paroles s'échappent encore de cette bouche enflintinef 
Simon le prend un jour par l'oreille et le ramène jusqu'à la 
table, au milieu de l'appartement. 

— Capet, lui dit-il, si les Vendéens te délivraioit, que 
me ferais-tu? 

— Je vous pardonnerais, répond l'enfant. 

Mais arrive bientôt le farouche Hébert. Simon reçoit Tordre 
de préparer l'enfant au grand acte. Le 6 octobre, les com- 
missaires obtiennent une signature de Louis, que son institu- 
teur a enivré. La tête de Marie-Antoinette tombe sur l'échi- 
faud; quelques verres d'eau de-vie égaient ce jour-là, au 
Temple, les loisirs de la soirée ! 

Simon, ennuyé de son isolement, demande et obtient un 
billard qui se trouve dans une des salles du palais. Ce billard 
devient pour le prince l'occasion de courtes récréations et de 
souffrances nouvelles. 

Barelle, simple maçon, s'amuse à distraire le pauvre or- 
phelin. Touché de sa bont^, l'enfant royal lui offre un jour un 
poulet. Barelle n'ose le prendre, mais Simon, qui ne voit au- 
cune contravention dans ce présent, le rassure. Barelle prend 
donc le poulet, l'enveloppe dans une feuille de papier, et le 
met dans sa poche en disant : « Va, mon pauvre petit, je 
voudrais bien pouvoir t'emporter comme cela dans ma poche 
et te tirer d'ici. 

Mais hélas! Barelle était le seul qui témoignât à TenfiDt 
cette affliction. Secoué, sufl*oqué, couvert même de crachats 
par des fumeurs ivres, le fils de Louis XVI reçut tant d'ou- 
trages, que le billard fut enlevé et replacé dans le garde- 
meuble. Simon, cependant, se dégoûte de sa vie prisonnière; 
les traitements indignes qu'il exerce sur son pupille ont altéré 
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la santé de celui-ci, mais le duel peut se prolonger des années. 
Que faire? La commune ne s'exprime pas clairement sur le 
sort qu'elle réserve au fils des rois. Veut-on le tuer? Simon 
sera peut-être le très-humble exécuteur des volontés de la 
nation. Mais il ne faut pas que le supplice soit trop lent, car 
à cet homme farouche il faut de l'air, des fêtes où il puisse 
faire entendre sa voix formidable. Il a voulu s'enfermer avec 
son élève, et le voilà lui-même rugissant, tremblant même 
dans la prison qu'il s'est choisie. 

Il demande au conseil du Temple une cage organisée dont 
les ressorts mettent en jeu un serin artificiel. La cage est ap- 
portée, mais à la vue de cet oiseau captif et insensible, le 
jeune prince n'éprouve aucune joie. La nation bient'ôt s'in- 
digne et comprend dans son arrêt d'innocents oiseaux appor- 
tés par le bon Meunier. Simon se croit perdu et redouble de 
rigueur. 

Le 15 janvier 1794, Louis prie Dieu dans un songe plein 
de ferveur, les mains jointes et levées vers le ciel. Simon 
réveille sa femme et veut châtier le superstitieux somnambule. 
Saisissant donc une cruche d'eau, le digne instituteur la 
verse sur la tête de son élève, et attend l'effet de la correc- 
tion. L'enfant, troublé, s'étend dans son lit, pousse un faible 
cri, et se lève pour chercher un refuge sur son oreiller. Mais 
Simon le saisit et le frappe au visage en s'écriant : 

— Je t'apprendrai à faire tes patenôtres, et à te lever la 
nuit comme un trappiste l 

— Que vous ai-je donc fait, reprend le jeune enfant, pour 
vouloir me tuer? 

— Te tuer, s'écrie Simon, comme si je le voulais, comme 
si je l'avais .voulu! La vipère! elle ne sait donc pas que si je 
la prenais une fois par le cou, elle ne crierait plus! 

Et d'un bras vigoureux il renverse sur son lit, transformé 
en ruisseau, la victime haletante qui s'y étend sans plus dire 
un seul mot. De Ce jour, le pauvre élève resta plongé dans un 
abattement complet, courbant son noble front devant son 
juge, dans l'attitude d'un coupable. 

Mais la Providence a compté les heures de Simon. Le. 
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conseil général déclare que la mission de rinstituteiir est 
terminée et que les membres du conseil doivent seuls sur- 
veiller les détenus à la tour du Temple. Le 19 janvier 1794, 
Simon déménage donc avec sa femme et adresse ses tdieux 
au fils de Louis XVI en appuyant la main sur la tête de Tin- 
nocent captif. 

Le 28 juillet 1794* monté dans une charrette avec Robes- 
pierre, et portant la même carmagnole qu'il avait au Temple» 
dans ses fonctions d'instituteur, l'ex-conionnierse voit pour- 
suivi par les imprécations de la foule. Un homme, décemment 
vêtu, saisissant un des barreaux de la charrette, contemple 
quelques instants le hideux spectacle de Robespierre et de 
son digne acolyte. A la vue de ces misérables qu'attend Té- 
chafaud, il lève les yeux au ciel et s'écrie : 

« Oui, l'univers est gouverné par un Dieu! » 

Quelques minutes après, Simon paraissait devant le tribut 
nal de celui qu'il avait outragé toute sa vie. Td fut le sort de 
cet ignoble personnage qui se chargea d'exécuter pendant près 
de sept mois le forfait qui dépasse les plus hideux écarts fhi 
cœur humain. Bourreau soudoyé qui couronna cette époque 
de crimes par un crime plus grand encore, se foisant un jeu 
de ne point consommer le meurtre, mais de le recommenetf 
chaque jour! 

Marie-Jeanne Madame, femme de Simon, mourut aux In» 
curables, le 10 juin 1819 (1). 

Le royal martyr était monté au ciel le 8 juin 1795 1 



(1) Louiâ XVÏl, aavie, son agonie, sa mort, par de Beaacbesoe, 
f. II. 
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ON Hmn N lONTIER-EN-DER AD Y SIÈCLE. 

* 

Sons fabbatiat de Bérenger, un moine nommé Hugues, natif 
de Brienne, voulant vivre à sa guise, s'enfuit du monastère fondé 
par saint Berchaire dans la vaste forêt du Der. Elevé par le savant 
Âdson, qui s'était formé une bibliothèque composée des chefe- 
d*tBUvre de Tantiquité, ce moine avait cultivé de bonne heure 
les belles-lettres, et avait spécialement appris les procédés de 
la pâture «t de la sculpture. Doué d'un gracieux extérieur, 
Hugues se rendit è Châlons pour y trouver quelque moyen 
d'existemoe. L'évêque Gibuin faisait alors réparer son église, 
qui mesaçait ttiîiiè, et appelait à lui bon nombre d'ouvriers. 
Hugues se présente donc à l'évêque, et donne tant de preu- 
ves de son habileté que le prélat le charge de renouvder les 
peintures de la cathédrale, que le temps avait effacées. Hu- 
gues, comblé de soins et jouissant complètement de sa liberté, 
finit par oublier son monastère et par s'éloigner de la bonne 
voie. 

Peu de temps après, l'^êque Gibuin fut appelé par l'abbé 
Bérenger po»r consacrer l'église de Montier-en-Der, dont la 
construction venait d'être .terminée. C'était alors le temps où 
le monde se mettait à bâtir des églises, espérant vivre encore 
quelques siècles. L'an mil venait de sonner, la trompette de 
l'Archange n'avait point retenti, le soleil s'était levé radieux 
à l'horizon. L'évêque Gibuin répondit à l'appel de l'abbé 
Bérenger et partit avec Hugues. Mais dans l'enceinte du 
couvent, l'artiste défroqué retrouva ses frères, et voulut faire 
quelque ouvrage pour la décoration de l'église qu'il avait 
abandonnée. 

L'évêque Gibuin, qui avait révélé l'excellence de ses études 
à l'abbé de Montier-en-Der, obtint pour son protégé la faveur de 
ne point vivre selon la règle de la maison. H fut donc installé 
par les moines dans une hôtellerie écartée, où toutes les choses. 
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même superflues, lui furent fournies, et se mit à composer 
une belle image de la croix du Seigneur. Mais le Sauveur de 
ce monde ne permit pas qu'un homme qu*il avait attendu si 
longtemps pût dessiner Timage de sa figure. Hugues tomba 
malade et souffrit des douleurs si aiguës qu'il avoua ses fautes 
et demanda Thabit monacal. Les frères, touchés, lui accor- 
dèrent ce qu'il demandait, mais Tennemi des hommes rappela 
son génie fécond en ruses pour inventer des machinations. 
Le pauvre malade reçut le Saint-Viatique pour triompher des 
démons qu'il voyait à son chevet. La reine des cieux eut pitié 
de lui, lui apparut et le délivra (1). 

Hugues recouvra la santé, et passa le reste de ses jours 
dans le monastère. Un autre artiste composa la sainte image. 
Cet étrange épisode se trouve constaté dans plusieurs ou* 
vrages, et surtout dans la chronique de l'abbaye de Hontîer- 
en-Der. 

Hugues excellait dans les fresques, et décora plusieurs 
églises de la Champagne. Son nom ne nous a été transmis 
que pour prouver que Dieu ne se laisse pas toujours re- 
présenter par des mains profanes , car les artistes , à cette 
époque, ne marquaient pas encore leurs œuvres de leur ar- 
dente personnalité. Leur nom descendait avec eux dans la 
tombe; leurs traditions seules étaient recueillies dans les 
cloîtres par quelques disciples. 



(1) Acta S. s. Ordinis Benedicti. Vol. Il, p. 85S-SS6. — Les 
MwMi du Der, par Tabbé Bouilleyaux. Chaomont, 1845. 
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HASTIRfi BB nom, OD LIS NOUAnS A LDNA. 

S'il faut en croire les annalistes de la période carlovingienne, 
le plus redoutable des Normands qui ravagèrent la Gaule fut 
Hasting. Fils d*un pauvre paysaadës environs deTroyes(l)y 
ce farouche guerrier qui, fatigué de son misérable sort, 8*est 
réfugié dans la Scandinavie, paraft, dès 843/ à la tête des 
bandes qui stationnent à Tembouchure de la Loire. Nantes, 
Angers et d'autres villes ne peuvent résister aux pirates ; le 
carnage et l'incendie s'étendent même dans les provinces 
méridionales jusqu'à ce que le cauteleux Charles appelle les 
Bretons et recouvre sa bonne ville d'Angers. 

Pressé par ses adversaires, Hasting forme la plus bizanre 
entroprise : il a entendu vanter les richesses et la magnifi- 
cence de Rome, il veut tenter de surprendra cette métropole 
dont il ne connaît pas même la position. Mettant donc à la 
voile avec cent navires, il pille les côtes de l'Espagne, pénètre 
dans la Méditerranée et se dirige vers l'Italie pour saccager 
la reine du monde. Ses barques voguent avec rapidité sur les 
ondes, lorsque la voix des scaldes retentit : Rome, cette métro- 
pole que cherchent les barbares, vient d'apparaître dans le loin- 
tain. Les Normands entre-choquent leurs armes et frappent en 
signe de joie leurs boucliers avec leurs épées nues. Malheur 
aux habitants de Luna, que les pirates, dans leur ignorance, 
ont pris pour les Romains! Les navires approchent, les armes 
des soldats sont aperçues brillantes sur les nefs. Le trouble, 
l'agitation, la frayeur se répandent dans la ville. Les jeunes 
hommes vont à leurs armes, les vieillards à leurs trésors, les 
femmes à leurs enfants, les prêtres à leurs autels, et dans 
cette a^tation, ce mouvement, ce tumulte, cette crainte, cette 



(1) Raool Glaber, Ub. I, cap. 5. 
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fi^yeur, un cri domine toutes les voix, tous les bruits, tous 
les tumultes : 

Les Normands ! les Normands ! 

Â en croire ces milliers de soldats, il faudrait céder à leur 
impatience et entrer tout de suite à pleines voiles dans le port; 
mais Hasting n*a pas seulement le courage du lion, il a la 
prudence du serpent et la finesse du renard. Son oui habile 
et expérimenté a déjà mesuré et calculé la force des muraiUeB 
de la ville baignée de toutes parts par la mer. 

Au-dessous des murs qui sont maintenant couverts d'ha- 
bitants en armes, se dressent des récifs et des rochers ; il 
faut donc autre chose que l'épée, la framée et la lance pour 
s'emparer de la belle proie qui est là resplendissante pour 
tenter les pirates. 

Â quelque distance des murailles, encore assez loin en mer, 
l'immense flotte s'arrête ; on dirait une nuée d'oiseaux abattus 
dans un champ.... De cette masse noire et blanche, de cette 
autre ville flottante sur les eaux, une barque se détache et 
avance seule vers Luna.... Pas un trait ne lui sera lancé, 
car une branche verte, agitée par un des chefs, a proclamé 
que ceux qui viennent ainsi ne sont pas ennemis... 

L'envoyé a mis pied à terre, et voici ses paroles à l'évdque 
et au comte de Luna : 

< Messeigneurs, nous demandons la paix et congé de nous 
loger en la ville, ayant de l'argent assez pour payer nos dé- 
penses. Partis, du Danemarck, où la terre ne peut fournir à la 
nourriture du peuple, nous avons, après plusieurs périls, 
abordé en France; chassés de là par la force des armes, une 
furieuse tempête nous a portés en votre hanre (1). » 

Ce discours, prononcé avec un air de simplesse et de bonne 
foi, n'avait cependant pu vaincre entièrement la défiance de 
l'évêque et du comte. Les envoyés normands s'aperçurent 
qu'on hésitait à les recevoir; il leur fallut donc encore user 



(i) Haure, porl. 
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de ruse et de finesse. Les Normands n'en manquèrent pas ; 
ils ajoutèrent dono : 

• Hasting, notre redouté prinœ, est cassé de vieillesse M 
lassé des travaux de la mer;. il demande à être baptisé avant 
de mourir, comme ayant appris les principaux mystères de la 
religion chrétienne pendant son séjour en France. » 

A ce mot de baptême, Tévèque, ému de piété et d'affectioQ 
pour le salut des âmes, n'attendit point la fin de leur discours 
et accorda tout ce qu'ils demandaient. 

On prépara, alors, dans le temple, tout ce qu'il fallait 
pour les cérémonies du baptême de ce prince étranger (1). 

Voyez venir Hastingl... Regardez comme il ressemble peu 
à Hasting, le lion des batailles. Il est bien vêtu de pourpre et 
d*or, mais il ne marche plus en guerrier; son front ne s'élève 
plus superbement vers le ciel comme celui d'un conquérant, 
mais il est maintenant humblement incliné vers la terre ; sa main 
n'agite plus de flamboyante épée, mais s'appuie Sur un bdton 
comme ferait un vieillard affaibli par les ans, et souflfireteux 
de douleurs. 

A vieillesse, à souffrance, qui ne ferait bon accueil? Hasting 
fut donc reçu avec égards, respects et honneurs, par le bon 
évêque et le crédule comte de Luna. 

Après quelques catéchèses, Hasting reçut l'eau de baptême 
sur sa tête et non pas l'effet du sacrement en son âme, car, 
dit un vieux chroniqueur, son intention ne tendait pas là. 
Baptisé, il voit la ville et se fait ensuite porter, en son navire, 
sur les bras de ses Normands. 

Ce n'était là que le commencement de ses tromperies ; après 
avoir feint la piété d'un néophyte, le chef normand va feindre 
la mort. 

Dans toute la ville de Luna, on répandit le bruit que le 
vieux prince qu'on avait vu la veille, si usé de fiatigues et de 
goerrss, venait de trépasser en son navire, et qu'à son dernier 
moment il avait montré grande ferveur chrétienne. 



(t) Dudon, de 8.-Qaentin, De morihus norman. Lib. i 
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Dieu soit loué! disait le bon évêque; Dieu soit loué ! répé- 
tait la foule, son âme est sauvée; et c'est à Luna, c'est parmi 
nous que le salut lui est venu. 

Du haut des remparts de la ville, on voyait maintenant 
flotter aux mâts des vaisseaux normands de longs signaux 
de deuil... et comme il n'y avait plus de défiance, on accorda 
aux chefs, qui venaient annoncer la pieuse mort du prince, 
tout ce qu'ils demandèrent. 

Les plus nobles de son armée supplièrent l'évéque de lui 
donner sépulture au lieu le plus honorable du temple, et assu- 
rèrent qu'il avait litissé à l'église, par son testament, son 
cheval, ses armes, quantité d'or, d'argent et de pierres pré- 
cieuses. 

La veille, le peuple s'était porté au-devant d'un vieillard 
vêtu de pourpre, aujourd'hui il va au-devant d'un mort dans 
son cercueil. 

Ce cercueil, recouvert du drap mortuaire, les prêtres avec 
cierges, torches, croix et bannière, viennent le chercher sur 
le port et le portent à l'église toute remplie de foule. 

Beaucoup de Normands sont là, mais c'est tout simple, 
tout naturel, le trépassé était comme leur roi, ce sont ses ser- 
viteurs et sujets. 

L'ofBce est commencé, les chants sacrés résonnent sous 
les voûtes ; les barbares semblent émus de la majesté de la 
cérémonie. Dans toute cette immense multitude, les Normands 
se distinguent par leurs tuniques serrées et étroites, tricotées 
avec des fils de fer ou d'argent ; tous sont arm^, c'est la 
coutume de leur pays, c'est leur manière d'honorer la mémoire 
d'un guerrier mort. 

La messe avance, le Dies irœ a été chanté, la foule s'est 
prosternée au lever-Dieu; le prêtre s'est appuyé sur l'autel» a 
frappé trois fois sa poitrine avant de consommer l'hoetie 
sainte, la bénédiction a été donnée au peuple. L'évoque, ea 
chape noire, avec toute sa suite, précédé par deux tongues 
files de religieux, est venu près du mort chanter le Ltkni rt 
faire l'absoute à Tentour de la bière avec l'eau bénite et Teii- 
cens. 
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Il allait dire les dernières paroles de l'office, Requieseat in 
paee,., quand tout à coup, sur son passage, le drap d'or qui 
recouvrait le cercueil est jeté au loin ! 

surprise 1 ô terreur ! la foule se rejette en arrière ; est-ce 
un mort ressuscité, un réprouvé jugé qu'elle va voir? 

C'est Hasting, le voilà debout tout armé, debout dans sa 
bière, brandissant sa lourde épée; il s'est élancé du cercueil 
comme un lion rugissant, faisant cruellement mourir ceux qui 
)e croyaient mort, mettant à feu, à sang et au pillage la ville 
qui lui avait donné baptême et hospitalité (1). 

Hasting, quelques jours après, s'abandonnait aux flots de 
la Méditerranée et venait s'établir dans le comté de Chartres, 
qu'il céda, plus tard, au comte Thibaut, surnommé le Tri- 
(^leur (2). 



FAMILLE ET NOM DE JEilE DABC 

Deux provinces se sont longtemps disputé l'honneur d'avoir 
donné le jour à cette héroïne, qui sauva le royaume de France 
et chassa les Anglais au xv® siècle. Des documents authen- 
tiques ne permettent plus aux historiens de la proclamer 
c lorraine », et de ne pas reconnaître en elle une véritable 
c champenoise ». On sait que Domremy formait, au xv* siè- 



(1) Histoires, Contas et Nouvelles, par le vicomte Walsh, â' sé- 
rte. Paris, 1857. 

(2) Oudon, de Saiot-Quentin, De Horibus norman,, cap. I. — 
doiikome de Jumiéges, eh. 9 et 10. — Benoit, Chroniq , Ht. I, 
vefk iiST. — Cartulaire de S. -Père de Chartres, par le moine 
PftttL — Bibiiothèque des Chartes, tome I, p. 343. — Villani, 
Sforatori, Albéric; Expéditions des Normands, par Depping^, 
1844. p. 78. 
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cle, un hameau annexe de la comniune de Greux, et que le 
seigneur, qui portait nom Pierre de Bourlemont, était un 
gentilhomme champenois. La portion du territoire et des ha- 
bitants à laquelle appartenait la famille de l'héroïne relevait en 
outre directement du roi de France, et ressortissait à la pré- 
vôté d'Ândelot, bailliage de Ghaumont, comté de Gham- 
pagne. 

Des pâtres, des laboureurs et quelques pécheurs», attirés 
en ce lieu par la proximité d'une rivière poissonneuse, étaient 
les seuls habitants de ce séjour champêtre. Un honnôte labou- 
reur de Geffonds, près de Hontier-en-Der, s'était établi depuis 
longtemps, à cette époque, à Domremy. Son nom de baptkne 
était Jacques, Jacobus; les habitants ne l'appelaient que Ja- 
cob. Epoux d'Isabelle, ou Zabillet Romée, native de Vootbon, 
Jacques exerçait l'état de laboureur et possédait une maison- 
nette avec jardin. « C'étoient, dit une chronique, de fort gens 
de bien, craignant et aimant Dieu, mais qui avoient peu de 
moyens et vivoient d'un peu de labourage et de bestial. • 

Quel était le nom de famille de Jacques, époux d'Isabelle ? 
M. Vallet de Viriville croit que cet homme descendait en ligne 
directe de Jean Darc, drapier-drapant de Troyes, mort en 
1375. Le nom de famille de Jacques serait donc Darc, et non 
point d'Arc. M. Vallet de Viriville cite beaucoup de person- 
nages qui portaient à Troyes ce nom au xv* siècle, et veut 
reconnaître dans ces Darc des membres d'une même famille. 
Admettre cette hypothèse, ne serait-ce poiot trop exagérer 
la gloire de la vieille capitale de la Ghampagne, qui compte 
pourtant Thibaut le Chansonnier, Urbain IV et Holé? 

Quoiqu'il en soit, les textes primitifs, sans aucune excep- 
tion, pendant plus d'un siècle, donnent le nom Darc écrit d*Qo 
seul mot et d'une seule pièce. Le premier écrit connu qui 
fournisse la forme d'Arc est un sonnet d'un poète Orléanais, 
imprimé en 1575. A la suite sont venus d'autres ouvrages, 
dans lesquels on suppose que le père de l'héroïne emprunta 
son nom de quelque village appelé Arc, comme si les écrivains 
contemporains avaient écrit Darc^ Darew, au lieu de de ArcM, 
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Les inventeurs ont même créé à deux pas de Domremy une 
localité de ce nom pour justifier leur assertion (1). 

On sait que Tépoux d'Isabelle Romée n'était point noble, 
mais un simple laboureur. Charles du Lis, descendant de 
Pierre Darc, frère de la Pucelle, avoue lui-même que la fa- 
mille de Jacques Darc n'a été anoblie qu'en 1429 par le roi 
Charles VII. 

Jaoqties Darc et son épouse eurent cinq enfants : Jacque- 
min ou Jacques, Jean et Pierre, Jeanne et Catherine. Jeanne 
fut baptisée par Jean Minet, curé de Domremy, dans l'église 
de Saint'Remi, et reçut son prénom de ses trois parrains et 
de ses trots marraines. Lorsqu'elle périt sur le bûcher de 
Rouen, toote sa parenté fut anoblie avec clause • que les 
fi^mnes, aussi bien que les hommes, non-seulement acqué- 
raient la noblesse en vertu du privilège, mais la transmettaient 
à leurs époux et à leurs enfants. • Jacquemin la suivit avec 
son père dans la tombe; Pierre et Jean, plus heureux, por- 
tèrent les armoiries et le nom de Lis. Le roi Charles X, par 
ses lettres patentes du 24 novembre 1827, reconnaissait en- 
core des descendants de cette famille anoblie par le courage 
d'une jeune fille. 



(1) Nouvelles Recherches sur la Famille de Jeanne Darc, par 
M. de Tiriville. Paris, 1854. ~^ Opuscules historiques relatifs à 
Jeamm Darc, par Charles du Lis. Paris, 1856. 
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SODTENIRS DE L'EMPIRE. 



I. 



D^eâner de Mapoléoii près de la miindlle de0 riiMilitmj 

à Troye*. 

— 6 Féyrier 1814. — 

Après la bataille de Brienne et celle de la Rothière, dont 
les suites venaient d'être si malheureuses, larniëe française 
s'était repliée sur Troyes pour y réparer ses désastres et pour 
y prendre des positions favorables. Vainqueurs sur certains 
points, vaincus ou plutôt trahis sur d'autres, nos braves, in- 
dignés, arrivent par détachements aux environs'de la ville, 
logeant dans lés faubourgs et ne trouvant plus cette sympa- 
thie que doivent toujours exciter le dévouement et la bra- 
voure. L'Empereur, descendu chez M. Ducbâtel (1) avec ses 
principaux officiers, apprenant que les alliés marchent sur 
Paris, ordonne, dans la soirée même du 5 février, de porter 
toutes les forces vers Nogent-sur-Seine. Pour cacher ce mou- 
vement au prince de Schwartzemberg, dont l'avant-garde 
vient d'être refoulée sur Clérey par le maréchal Mortier, il 
envoie quelques troupes dans la direction de Bar^sur-Seine, 
et fait occuper Groncels et Bréviande, pendant la nuit, par 
des détachements d'infanterie. 

Le lendemain, vers neuf heures du matin, les habitants de 
l'extrémité du faubourg de Groncels sont requis de dresser 
un foyer pour l'Empereur qui doit déjeûner au bivouac. 
L'écuyer de service indique même l'endroit le plus conve- 



(t) Maison do payeur du déparlement de TAnbe, roa do 
Temple, n« 11. 
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nable, à dix mètres de l'angle de la muraille de l'ancienne 
maison des Chartreux, qui longeait alors la route. Pierre, 
habitant d'une chaumière voisine, se hâte d'apporter une ta- 
ble, une chaise et quelques bourrées. Le feu pétille, lorsque 
l'Empereur paraît. Le prince de Neufchâtel et trois autres 
officiers s'établissent dans la chaumière de Pierre, pour expé- 
dier, sans délai, les ordres de Napoléon. Les officiers de 
bouche préparent le modeste déjeûner que doit prendre celui 
qui naguère daignait convier des rois à sa table. Soucieux et 
inquiet, l'Empereur se fait dérouler des cartes topographiques, 
les examine silencieusement, s'interrompant souvent pour 
observer les feux épars dans la campagne. 

Tout à coup le bruit se répand que les ennemis approchent, 
que des éclaireurs sont venus même jusqu'aux avant-postes. 
Napoléon s'élance sur son cheval, et, suivi de quelques officiers, 
part comme un trait sur la route des Maisons-Blanches. Trois 
minutes après, il revient au grand trot et s'arrête dans l'en- 
droit où ses officiers lui ont préparé son déjeûner. Appuyé 
sur une chaise, il prend à la hâte quelque nourriture, et re- 
marque un jeune garçon de douze ans qui, de la pointe de 
son couteau, écrit sur la muraille. L'illustre conquérant se 
lève, s'approche et lit cette inscription : 

Napoléon /, Empereur des Français, a d^eûné id le 

6 Février 1814, 

L'enfant, que la crainte et le respect ont éloigné^ entend 
bientôt la voix de l'Empereur qui l'appelle et lui remet une 
pièce d'or. Beaucoup d'enfants, alléchés par cet exemple, 
chargent aussitôt la muraille d'inscriptions, mais Napoléon 
vient de reprendre la direction de Troyes, emportant avec lui 
les vœux et les regrets des habitants de Croncels. 

Pierre, que le prince de Neufchâtel récompensa largement 
de ses bons offices, conserva religieusement la table et la 
chaise touchées par Napoléon ; il les montrait avec un noble 
orgueil et s'attendrissait jusqu'aux larmes quand il racontait 
qu'il avait servi son Empereur. 
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Ha^Iéaa et la narekande J'ea a é te u te * Vrayaa. 

Napoléon venait de voir défiler devant lui les débris noircis 
et sanglants de sa grande armée qui battait en retraite. Des- 
cendant la Grande-Rue, suivi d'un nombreux état-major, il 
arrive bientôt devant l'Hôtel-de-Ville, et s'arrête quelques 
minutes pour lire une dépêche qu*il reçoit d'un fidèle général. 
La foule, qui depuis longtemps applaudissait aux triomphes 
du héros, veut le voir, le saluer, lui exprimer toute sa sym^ 
pathie par de chaleureuses acclamations. De toutes parts re- 
tentit le cri qui fait encore battre les cœurs : Vive l'Empe- 
reur 1 Napoléon, soucieux et les yeux fixés sur la statue de la 
Liberté qui ornait la façade de l'Hôtel-de-Ville, adresse 
quelques paroles au porteur de la dépêche et regarde la foule. 
Les cris redoublent, lenthousiasme transporte les tieiltante 
et surtout les enfants. L'Empereur, touché de cette mani- 
festation, fait entendre sa voix éloquente : — « Oui, mes 
amis, s'écrie-t-il, vive l'Empereur ! souhaitez qu'il vive, vous 
en avez besoin pour repousser l'ennemi ! • 

Une pauvre femme, qui par hasard avait établi son estami- 
net au bas du perron, ne partageait pas cependant {'en- 
thousiasme populaire. Elle craignait que la foule ne vînt d'un 
fiot renverser sa chétive cantine, et déplorait mêm& déjà la 
perte de ses quatre bouteilles, de sa cuvette et de quelques 
verres. L'Empereur, monté sur un magnifique cheval blanCi 
approche bientôt de l'échoppe; son fier coursier d'un coup de 
pied heurte la table et fait voler en éclats bouteilles, verres 
et cuvette. La pauvre marchande n'ose se plaindre, mais 
l'Empereur a entendu le bruit des verres et des bouteilles et 
s'est retourné pour voir le dégât. Toujours grand, toujours 
généreux au milieu des revers. Napoléon remet quelques 
grosses pièces à un officier d'ordonnance, et le charge' de 
payer les bouteilles cassées. 

La pauvre marchande venait de ramasser un flacon échappé 
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au désastre, lorsque l'officier d ordonnanœ lai présente quel- 
ques napoléons. À la vue de ces pièces d'or, la joie brille sur 
son visage^ et bien consolée de sa perte, elle lâche son flacon, 
lève ses deux mains et crie de toute la force de ses poumons : 
Vive l'Empereur ! que la foule répète en suivant le cortège. 



m. 

lUipolé«B à r«allly, près Trmje». 

Quelques jours après, les alliés occupaient la ville de 
Troyes el frappaient la pauvre cité des réquisitions extraor- 
dinaires. Napoléon repousse bientôt les bataillons autrichiens 
et wurtembergeois , et s'avance jusqu'au faubourg Saint- 
Martin. L'alarme se répand parmi les ennemis; les habitants 
tremblent, menacés par l'artillerie française. Le prince de 
Wrède, qui commande la place, fait appeler le maire et ses 
adjoints et leur ordonne de porter une dépêche à l'Empereur. 
Ces magisti'àts ne veulent pas abandonner la ville, mais l'or- 
dre du prince de Wrède doit être exécuté. Les parlementaires, 
précédés d'un trompette, se dirigent vers le fauboui^ Sainte- 
Savine pour e&poser le but de leurs démarches au général 
Gérard, qui doit les présenter à l'Empereur. Le canon 
gronde, des obus lancés de la ville répandent partout la ter- 
reur et l'incendie. Les magistrats arrivent cependant jusqu'au 
général, lui remettent leur dépêche et le supplie d'épargner 
la malheureuse cité. Mais l'Empereur n'est point là ; Gérard 
charge un aide-de-camp de proter la missive à Napoléon, et 
fait reconduire les magistrats jusqu'à la porte de la ville. 

Sur le bord d'un ruisseau que traverse l'ancienne route de 
Paris, au fond d'un beau verger, s'élevait alors une habitation 
presque bourgeoise et entourée de haies vives. Cette maison 
se composait, au rez-de-chaussée, de quelques chambres, et, 
au premier étage, de deux belles pièces et de plusieurs cabi- 
nets. Cette maison, connue sous le nom de Château de 
Pouilly, complètement déserte depuis quelques jours, reçut 
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FEmpereur le 23 février, avec son état-major, sur les sept 
heures du soir. Napoléon venait à peine de s y installer, qu'une 
villageoise se présente, demandant avec instance la faveur de 
lui pai'ler. Les ofBciers ordonnent à cette pauvre femme de se 
retirer, mais l'Empereur, qui a entendu la voix de la villa- 
geoise, veut qu'on l'introduise. 

— Monsieur l'Empereur, lui dit cette femme, pardon de 
la liberté que je prends ; mais fière d'avoir un fils à votre ser- 
vice, j'ai voulu voir et saluer celui dont il nous écrit tant de 
choses. 

Ce compliment plut à Napoléon. 

-r- Merci, ma bonne femme, reprit-il. Comment se 

nomme votre fils? 

— Joseph Bouchard, artilleur à la 3® batterie de la garde. 

— Où estpil ? 

— Je ne sais pas, Monsieur TEmpereur, mais sa dernière 
lettre m'est écrite de Nogent, il y a huit jours; la voici. 

Napoléon prend la lettre, la parcourt et remarque un grand 
dévouement chez ce soldat, que le hasard vient lui recom* 
mander. 

— Je penserai à Joseph Bouchard, je vous le promets. 

— Mais, Monsieur l'Empereur, je ne pourrai pas vous voir 
tous les jours, voudriez-vous accepter un cadeau en mémoire 
de moi ? C'est un bon fromage du pays ; oh ! c'est bien bon ; 
un vrai fromage de Barberey. 

— Ma brave femme, j'accepte et vous remercie. 

— Je suis contente, Monsieur l'Empereur, mais avant de 
vous quitter me permettriez-vous de vous demander, pour 
mon fils, un souvenir de ma visite? 

— Oui, pariez. 

— Eh bien ! Joseph voudrait bien être caporal ! Pourrait-il 
obtenir ce grade ? 

A cette modeste demande, Napoléon, que cet entretien fa- 
tiguait, se met à rire et répond d'un ton bienveillant : 
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— Cda demande réflexion, mais j'ai promis de m'oecuper 
de votre Joseph, j*y penserai, et, s'il est aussi bon soldat 
que bon fils, il vous en dira des nouvelles. Adieu 1 

Sur ces entrehites, un offider d'ordonnance apporte une 
nusdve. C'est celle du prince de Wrôde, que les magistrats 
de Trojfes ont remise au général Gérard. Le prince de Wrède 
promet d'évacu»r la ville et de la rendre au point du jour, me- 
naçant de l'incendier si l'armistice lui est refusé. Il était 
temps; quelques moments après, Troyes, emporté d'assaut, 
devait livrer l'arrière-garde des alliés aux braves soldats de 
l'Emporeur, ou l'engloutir sous ses ruines! Les colonnes au- 
trichiennes et wurtembergeoises sortent silencieusement par 
h porte Sdnt4acques. Napoléon, vers six heures du maôn, 
p^tre dans la ville et bit poursuivre l'ennemi. 

Jos^h Bouchard devint successivement caporal, maréchal- 
des-logis et sous-lieutenant de la S* batterie. Cet avancement 
lui valut le nom de eaptaine-framage. 

Le château de Pouilly conserva, jusqu'en 1840, le souve- 
nir de l'Empereur. Sur rentablement de la cheminée de la 
chambre où coucha l'impérial passager, fut écrite cette ins- 
cription : 

V Empereur Napoléon a passé id la nuit iu83 am 

U février 1814. 

Aujourd'hui, du château longtemps habité par l'honorable 
famille Huez, il ne reste plus qu'un souvenir que le temps 
eCbcera avec la génération présente (1). 



(I) Cet trois aDoedoIct aoof ont été eoniervées fiar un habile 
Troyen, M. Finpt, incien maître de penûon. 
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mim Dl LA SiliTI BBU, 



JM^ nie WOffllÈm^Um $fim ■m« tmm éÈM^gm VlCiorf* 



Tirajo, dm Itiui GAumn, imprimeor-libfairiey me do Ten^ile, mwwc 

pgnriMJmi dn il noTcmlm 1749. 



Tel est le titre d'un petit in-12 de 168 pag^t imprûpéjwr 
mauvais papier, orné de 88 figureS| et répandu jadis depi^s 
la vieille capitale de la Champagne jusqu'à Quimper-Cotentip, 
Dans un temps où la plupart des habitants des campagnes 
étaient dépourvus d'instruction, les imprimeurs qui voulurent 
étendre leur clientèle, ne publièrent pas seulement de gros 
volumes à l'usage de quelques savants et des monastères, 
mais se mirent à exhumer toute une vialle littérature, bien 
capable d'exciter la curiosité des ignorants. Fréquentée dès le 
moyen-âge par une foule innombrable attirée par ses finree, 
Troyes devint, à partir du xvii* siècle, la ville par excelleoGe 
des libraires. Die ses murs épais sortirent des nu)ntagnes de 
petits livres qui ont inondé le beau royaume de France. Tous 
ont voulu lire la grande danse Macabre, l'histoire si merveil- 
leuse des quatre fils Âymon, de Galien restauré, de Huob de 
Bordeaux et le roman de la belle Hélène de C(mstantinople, 
mère de saint Martin de Tours. Beaucoup d'autres ont voido 
connaître la peine et la misère des garçons perruquiers, la 
navigation des compagnons à la bouteille, et tant d'autres 
ftrces et joyeusetés connues sous le nom de BibliùMquê- 
bleue. Ces charmants volumes, ornés de vignettes, fiurênt 
même accueillis avec tant d'empressement que les successeurs 
d'Oudot durent, au xvm* siècle, recourir à des presses étran* 
gères pour servir les provinces afbmées de leurs productions. 
Et pourtant Troyes, en 1738, ne comptait pas moins de onze 
libraires, Jean Gamier fils, François Bouillerot, Pierre Car- 
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mer père, Jacques Fd)vre père, Pierre Bourgoio, Pierre 
MicbiGdiD, Jeao Oudot, la veuve Jacques Oudot, Jacques 
Febvre i'atué, Louis-Gabriel Michelin, et Febvre le jeune. 
Jean Oudot possédait tàx presses, et son confrère Gamier 
quatre, fonctionnant toutes le 25 mars 1730, jour de la visite 
de H. le lieutenant-général Louis-Françms Morel (1). 

Des astrologues vinrent m6me de toutes parts s'abattre dans 
les murs de la ville de Troyes ; leurs prédictions, imprimées 
à des milliers d'exemplaires, se vendirent sous le modeste 
titra d*Alman§iA. Grâce au papier bleu, à des caractères 
peu lisibles, à de mauvaises vignettes et surtout à de gri- 
Toîses aoecdotiBS, l'Âlmanach de Troyes a conservé sa vieille 
ii^tatioD et se débite encore à deux cent mille exemplaires, 
malgré les tentatives de la maison Pagnerre de Paris. 

Parmi les livres sortis des presses des Oudot et des Gar- 
nier, celui qui obtint plusieurs fois les honneurs d'une réim- 
pressioQ, fut, sans contredit, la i'ainU Bible, ornée de 88 fi- 
gurée, aeeompagnées diacune d^une explication très-tuile. 
Ce volume, mis à la poilée des enfants, excitait la curiosité 
par ses vignettes et permettait aux faits de f Msleîre awi to de 
se graver facilement dans la mémoire. C'était, si je ne iie 
trompe, après l'a, (, c, le premier livre classique de nss 
écoles, le livre que recherchait l'en&nce et qu'aimait encore 
I parcourir l'Ige mur. 

Lesfigmes ont toujour^alléché les ignorants et même Qn 
peu Jds snMts. On aime la représentation des faits qu'un 
ttteor raoïMte, $i pour qu'un ouvrage médiocre ait quelque 
aoGcès, il suffit ei suflBra toujours de l'orner de vignettes et de 
gnvipis. IM édilêiirs du xoe* siècle l'ont parfritemoit com- 
jm% ÏUbuêroÉkn êst le grand appas auquel se laissent 
Iirekidrê todinm et lartoiit leetrioes. MonlreE au viHageois tel 
iteanach sérkm^ wÊammpdu eomiqve, td ouvrage composé 



^■•NtvirTfvq'v^^tPi***'* 



■•^ 



(1) BibUothèqne impériale, NanascHU relatifs à l'histoire de 
Troyes, tone 55. 
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par uD habile écrivain, vous ne ptrarrez jamaia lui vendre ces 
vohimes s'il n'y découvre pas des iftiaget. Peu importe que 
ces images soient lithographiées, gnvées sur bois ou sur 
acier ; elles seront toujours assez belles pour amuser tes en- 
fants et pour appuyer sod récit dans la veillée. 

Je possède quelques-unes des figures de ta BU>le împrîmde 
par les Gamier. Ces vignettes sur bois ne répmdent pas 
toiijourB ï l'explication', mais les éditeurs de la bibliùlhèqii»~ 
bUâe savaient déjà que les bonnes gens ne sont pu diificiles à 
satisfaire. 88 mauvaises /igurei pour quelques sous, n'ébit- 
ce pas avoir atteint les dernikeis limites du bon marché et 
rassasier bien lai^ment les gens affiimés d'images? Le eacefa 
justifiait trop bien le calcul des éditeurs pour reooarîr k 
d'excellentes gravures et s'imposer de grands frais. 

La première figure de la Bible représente la création du 
monde, i laquelle préside la Sainte-Trinité. Le Père étMvel, 
créateur du del et de la terre, est représenté en pape, parce 
que le souverain pontife, évéque de Rome, est le type le plus 




élevé de la toute puissance. Le Fils de Dieu lieot la crois sur 
laquelle il doit périr pour la rédemption des hommes. Le 
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Saint-Esprit a pris la forme d'une colombe, semblable à celle 
qu*il prendra plus tard pour proclamer la divinité du Verbe 
fait chair au-dessus des eaux du Jourdain. Deux pages sont 
consacrées à Texplication de cette figure. L*auteur rappelle 
que, lorsque la lumière fut séparée des ténèbres, les bons 
anges furent séparés des mauvais, et que Dieu voulut mon- 
trer, par cette séparation, qu'on ne peut être heureux loin 
de lui et que toute créature doit Im être soumise. Moins cou* 
pable que les anges, l'homme, par la croix du Fils de Dieo, 
pourra reconquérir le cid. 

Les figures qui suivent repr^ntent l'expulsion de nos 
premiern parents, le meurtre d'Abel, l'arche de Noé, la tour 
de Babel, la victoire d'Abraham sur cinq rois, l'apparition de 
trois anges au patriarche, la ruine de Sodome et de Gomorrhe, 
le sacrifice d'Abraham, la bénédiction donnée par Isaac k 
Jacob, l'échdle mystérieuse et la lutte avec l'ange. 

L'éditeur trompe le lecteur aux pages 27 et 99. Les figures 
ne sont pas conformes à Texplication. Vous cherchez Joseph 
au milieu de ses frères et le vénérable Jacob bénissant ses 
enbnts, et vous ne trouvez que joueurs de flûte et de harpe, 
assistant vraisemblablement à une apothéose, et des person- 
nages qui ne ressemblent nullement à Joseph embrassant ses 
frères. Le lecteur peut se convaincre par cette étrange figure 
que la sup^cherie ne date pas du xix* siècle, et que nos 
a&ux n'étaient point scrupuleux. 

Plus loin. Moïse frappe un Egyptien, reçoit les ordres de 
Dieu qui lui apparaît dans un buisson ardent, et va trouver le 
nû Pirânon. L'Egypte est frappée de dix plaies; le monarque 
e&durd se hftte d'appeler Moïse, et le conjure de partir avec 
son peuple. 

Je ne suivrai plus l'éditeur des figures de la Bible, je me 
contenterai seulement d'exposer la vignette qui représente 
Moïse devant Pharaon, pour prouver qu'au xvm* siède, les 
éditeurs de la hihliothèqu&ileue se moquaient un peu des 
lecteurs. Est-ce là le Moïse inspiré, parlant au nom du Très- 
haut, et non pas un pauvre fugitif qui semble attendre la 
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sentence de son )afte? J'aime mieux la figure où MiAe mgi^ 




les ordres de Dieu pour combattre les AmaléoKes M pour 
chai^r JoBué du commandement des troupes. 




Les Garoier n'ont pas oublié le Lévitîque; Inns femmes 
vont offrir au Seigneur ce qu'exige la loi pour la parifleatiM. 



Lesr»il prdto» Iw reçHl i b porte da tabaroMl», mu In 




Des juifs ambitieux veulent usurper le sacerdoce réservé à 
la famille d'Aaron, le feu du clôt foudroie ces hommes sacri- 
lèges. 




Saûl désobéit aa Sàgmur, Samuel reçoit l'ordre de ucrer 



\e. jeune David de la firoille de iaeé. Le petit pitre cou- 
ronné, les mains jointfs et i genoux, reçoit l'huile eaiote des 
mains du prophète. 




M 



Saul, cependant, conserve toujours son royaume, mai«, 
attaqué par les Philistins, il veut consulter la Pylbonitse. 




Samuel lui apparali, lui reproche ses crimes et lui révèle u 
mauvaise d 




A David succède Satonion, qu'Édaire l'Esprit-Ssint et que 
vienl admirer la rHno rie Saba. 




Les éditeurs des figures de la Bible esquissent i ^nds 
traits l'histoire des royaumes de Juda et d'Israël, représeo- 
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tent )e8 principaux miracln du prophète Elie, ti vie sainte 
de Tobie, et arrivent i Judith, qui, iprès avoir invoqua 1e Sei- 
gneur dans son oratoire, se rend dans le camp An A 




Bolopiierne imite cette courageuse remme à un festio, i 
Judith^ n oubliant pas le peuple de Bétulie, décapite l'enp 




(le ses frères et jette sa 
vante. 



dans UQ sac que tient u aui- 



Aox troiB enfinU que Jëhova oooMnre sains et saob tu mi- 
lini d'une CBunuise, succède l'histoire du siint bomme Job, 




assis sur son fumier. Dans l'édition que nous avons sous les 
yeux, l'éditeur n'a pas été scrupuleux . Au lieu de représenter le 




verlueux Arabe supportant avec patience lous les fléaux qui se 
déchataent contre lui, Garoier se contente d'exposer )a ^gure 
de la Puriflcation d'après le Lévitique. C'est vraiment dom- 



mage, car la figure de Job sur son fomier, telle qu'elle était 
représentée par les Oudot, rehaussait encore l'édat de la 
vertu du patriarche. Voyez ce pauvre Job, assis sur son fu- 
mier; ses amis, hommes grossiers et véritables suppôts do 
démon, ne se contentent pas de lui prodiguer des paroles 
injurieuses , mais , s armant de flûtes et d'un tambonr, ils 
viennent l'insulter par un tintamarre i lui parc^ le oœar. 

Telles étaient les figures de la Mtnte KUâ^ publiées et 
colportées au xviu* siècle, avec la permisnon de Sa Majesté» 
par son bien-aimé Pierre Gamier, imprimeur et libraire i 
Troyes. 



TARIiTÉS HISTOtIQUIS. 



lie WËm é» 



Probus fit, dit-on, planter la vigne dans les Gaules. Reims. 
reconnaissant, lui éleva l'arc-de-triomphe de la porte de 
Mars. Mais le vin de Champagne n'acquit une éclatente re* 
nommée qu'au xiv« siècle. Yenceslas VI, dit l'Ivrogne» es 
dégusta tant et si bien qu'il consentit à tout ce qu'on lui de* 
manda. Cette victoire du vin de Champagne (bt remportée 
le 16 mars 1398! Dès ce jour les poètes le célébrèrent* Le 
vin de Beaune, si recherché au moyen-âge, perdit sa renom- 
mée; les tables se chargèrent de Champagne au sacre dei 
rois. François I"', Léon X et Charies^Quint, voulurmt po»» 
séder des vignes au territoire d'Ay. La Fontaine, Boilean et 
beaucoup d'autres célébrités du grand siècle, accordèrent I 
notre vin de justes éloges. La Bourgogne s'émut, des thèses 
furent présentées dans les écoles, la Champagne triompha. 
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Hâigrë ce succès el cette renommée, le vin réellement et 
franchement mousseux ne remonte guère au-delà du mn* 
siècle. On peut évaluer la production moyenne du vin de Cham- 
pagne à sept millions de bouteilles. Mais combien de pays 
ne donnent-ils pas un petit vin mousseux avec l'étiquette d*Ay 
ou de SiUery ? Je ne voudrais pas affirmer que le Champagne 
coule et pétille sur les tables de Pékin et de New-York ! Il 
est si difficile de juger la qualité, la finesse d*un vin, lorsqu'on 
est I deux on tnns mille lieues du territoire qui I*a pro- 
duit (1)! 



La bibliographie otfre peu de renseignemmits sur la bou- 
tique du sieur Cazin, libraire, place Royale, à Reims, dont 
les jolis in-12 ont mis si fort à la mode les romans, les vers 
musqués et la petite littérature de ruelle de la fin du 
xvm* siècle. Il est certain, cependant, que ce célèbre bi- 
bliophile était de Reims et qu'il y tenait officine de livres sus- 
pects ou prohibés. Sa grande célébrité, comme éditeur de 
ces livres au papier bleuâtre, aux vignettes de CochiA, aux 
reliures coquettes et à tranches dorées, commença dans la 
^Ue du sacre, mais les sévérités de la justice ne tardèrent pas 
i lui apprendre qu'il n'était pas encore permis de saper le 
trône et l'autel par des productions licencieuses. Le roi le 
destitua de sa qualité de marchand-libraire, le 28 décem- 
bre 1764, et condamna ses livres au pilon. Malgré cet arrêt, 
Hubert Cazin reparut à Reims en 1773. Ses plus célèbres 
publications, datées de 1776 à 1786, parurent sous la ru- 
brique de Paris, Londres, Genève et La Haye. Les volumes 
les plus recherchés sont ceux qui portent le nom de H. Cazin. 



(t) Biâai mr VhUtoirê dêt Vim de Champagnt, ptr Max. Su- 
laine, Reims, 1845, 
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Lds bibliophiles s'attachent de préféreoee «tx ëditifis» qui 
portant les millésimes de 1777 à 1782 (1). 



lie premier €mÊé «vrcri h i t r mf mm » 

Louis Duhalle, modeste marchand de chanvre duliuiMv 
Saint-Jacques et auteur de précieux manuscrits, ë|ait fib 
de Nicolas Duhalle, homme jovial quiouvritàTroyes,enl608, 
le premier café, le seul que cette ville ait eu longtemps. La 
place de TEtape-au-Vin avait été choisie pour cet établisse- 
ment, parce que, voisine du M^rcbé-^u-Blé, elle était fré- 
quentée par un bon nombre d'acheteurs et de vendeurs. A la 
sortie du marché, les habitants de la campagoOj prenant le 
café pour une boutique de barbier, y entraient et se nettoient 
en place pour être servis. Duhalle, accourant avec empresse- 
ment, leur mettait bien vîte la nappe autour du cou et dans 
les mains un mortier de marbre. Après avoir savonné sop 
homme, le limonadier sortait de sa boutique sous prétexte 
d'aller chercher ses rasoirs chez le coutelier et ne rentrait que 
lorsque le paysan, fatigué du poids du mortier, avait aban- 
donné la place (2). 

L'établissement de Nicolas Duhalle était situé dans la mai- 
son où existe maintenant le café Battelier. Dans un registre 
de la fabrique de Saint-Jean, les marguilliers citent un Gaude 
Duhal, marchand eaffetier, habitant une fnat«on<we â Troyat, 
rue de l'Etape-au-Vin. Son successeur, Pierre Chart)onnet, 
exerçait, dès 1745, la profession de marchand limonadier i^. 



(1) JiMiMfitJtifia, par L. Paria, Reims, 1845, pag. S5. 

(S) Troyent 6tflé6r«f, par Grosley. (V. Dnlialle.) 

(3) Complet de la faMqm de Vi^jUm Sa kU J e e m de Trojfee. 
Troyeif Bouqnot, 1855, p. 71. 
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€•!«»•( «MMi kl ontMdmle 4» 



Au uv* siècle, Pierre de Gugnières, avocai^oéral au par- 
lemeat de Paris, était un jurisconsulte habile, surtout dans le 
droit canojnique. II défendit avec beaucoup de vivacité les 
droits du roi coatre le clei^. Pierre Bertrand, évéque d'Au- 
tun, plaidait pour Téglise, secondé par Pierre Roger, arche» 
véque de Sens, et depuis Cléioent VI. L avoe^ du roi devint 
si odieux au p^ple, qu'il reçut, par dérision, le nom de naes- 
sire Pierre du Coguet, nom d'une petite figure ridicule placée 
dans un coin de l'élise Notre-Dame de Paris, et fusant 
partie de l'enfer représenté sous le jubé. Cugnières çut en- 
core le désagrément d'être condamné par le monarque méoie, 
pour lequel il plaidait. S'il faut en croire Grosley, le nez de 
ce marmouset, jusqu'au pontificat du cardinal de Noailles, 
aurait servi d'éteignoir aux chandelles que les bonnes femmes 
allumaient devant l'image de Notre-Dame. Â Saint-Etienne de 
Sens, Jean du Coigoot joint les mains et semble faire amende 
honorable. Sa petite figure bizarre est placée entre les colon- 
nettes qui forment le premier pilier de gauche, en entrant par 
le grand portail. Hommes, femmes et enfants, tous le con- 
naissent et racontent, en le montrant aux voyageurs, sa triste 
destinée. 



FMDAIIOH M L'ARBATI DE lORTIKRIH-Dia. 

Au vu* siècle de notre ère, la Champagne, presque entiè- 
rement couverte encore de bois séculaires, offrait un aspect 
sauvage et pittoresque. La forêt du Der s'étendait par ses 
ramifications jusqu'aux Ardennes, depuis les bords de l'Aube 
jusqu'au-delà des champs catalauniques, où, en 451, le fléau 
de Dieu, le féroce Attila fut vaincu par les armées combinées 
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des Romains, des Francs» des Burgundes et des Wisigoths. 
Sur les confins, on rencontrait, à de grandes distances les 
unes des autres, quelques demeures isolées qui ressemblaient 
à autant de forteresses. L'intérieur n'était parcouru que par 
des bûcherons ou des pâtres, dont l'existence mystérieose ne 
pouvait rassurer les voyageurs égarés, et que les rois Francs, 
dans leurs chasses, poursuivaient souvent comme des bdtes 
fauves. 

Le 20 mai 671 , le jour avait été sec et ardent. Lorsque le 
soleil descendit derrière les grands chênes du Der, des nuages 
lourds tachèrent peu à peu l'azur du ciel, comme de larges 
écueils noircissent cà et là les vagues bleues de TOcéan. Des 
oiseaux criaient dans les arbres ; d'autres s'élevaient aussi ra- 
pides qu'une flèche, puis, planant immobiles sur leurs ailes 
blanches étendues, semblaient des croix d'argent dessinées 
au fond des nuages, dont quelques-uns reflétaient encore les 
dernières lueurs du soleil couchant. Les bois avadent des 
bruits étranges, et grondaient sous lèvent qui s'élevait comme 
les flots sous l'ouragan. La nuit venait poussée par la tem- 
pête. 

Un homme, jeune encore, vêtu d'une robe de bure blanche 
et la tête rasée à la façon des moines, s'avançait lentement, 
sans paraître occupé de ce désordre de la nature. A travers le 
calme et la sérénité de son visage, rayonnaient l'inspiration 
et l'enthousiasme. Cependant, quand la foudre se fit entendre, 
il chercha quelque sentier plus fréquenté. Après d'inextri- 
cables détours, il allait s'engager dans des marais couverts 
de grosses toufies de plantes marines, de petits joncs et de 
roseaux nains, lorsqu'une voix rauque se fit entendre dans 

les broussailles d'une clairière : « Par ici, mon frère» par 

• • • 
ici! 9 

Celui qui prononçait ces mots était couvert d'un sayon de 
peaux de brebis. Le religieux se dirigea aussitôt vers cet 
homme, lui demanda l'hospitalité et le suivit dans l'épaisseur 
des bois, où il aperçut bientôt quelques cabanes habitées ptr 
des bûcherons. En entrant dans celle de son hôte, la funille 
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se leva respectueusement, et la place d^bonneur fut donnée à 
l'étranger. 

— Dieu soit loué 1 dit-il, vous êtes venu comme mon bon 
ange pour me guider, qu'il vous récompense en donnant sa 
bénédiction à cette demeure ! 

Et le religieux bénit la cabane et ses habitants qui s*incli- 
nèrent en faisant un signe de croix. Seul, un jeune homme 
de quatorze à quinze ans ne semblait point prendre part à ce 
pieux recueillement; il fixait des regards curieux sur le 
Toyageur. 

— Mon ami, dit le religieux, n'étes-vous pas un enfant du 
Christf 

Le jeune homme resta muet. 

— Pas encore, dit Thôte, mais nous l'instruisons autant 
que cela nous est possible, et notre intention est de le con- 
duire à quelque abbaye voisine pour le fairo baptiser. 

— Ce n'est donc pas votre fils? 

— C'est un enfant que j'ai rencontré comme vous un soir 
dans la forêt. Il n'a pu me dire le lieu de sa naissance; aban- 
donné sans doute, il ne se rappelle que son nom. 

— On me nommait Daguin, dit le jeune homme ; j'étais 
confié aux soins d'anciens serviteurs de mon père, non loin de 
Metz. Leur maison a été pillée; ceux qui les ont emmenés es- 
claves les ont vendus près de cette forêt ; j'ai pris la fuite sans 
savoir où aller, et ce second et excellent père m'a recueilli. 

Le bon religieux, en entendant cela, parut bien heureux 
d'être chez un pareil hôte. En ce moment, arriva un autre 
bûcheron, qui, à la vue de l'étranger, s'inclina, puis sortit 
avec précipitation. Il revint bientôt, apportant dans ses bras 
un enfant dont le visage était déjà couvert de la pâleur de la 
mort, et il le déposa aux pieds du religieux. 

— Seigneur Berchàire, dit-il, dites un seul mot et mon 
enfant sera guéri. 

A ce nom de Berchàire, si connu dans le pays par ses 
bienfaits, tous s'agenouillèrent. — Que faites-vous, mes en- 
fants? s'écria Berchàire, je ne suis qu'un pauvre serviteur de 

8 
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Dieu. Relevez-vous et ne foites pas pour moi ce qu'on ne doit 
faire que pour notre Sauveur. 

Il prit ensuite Tenfant dans ses bras, et l'élevant vers le 
eiel : < Seipeur, dilril, considérez la foi de cet homme, et prô- 
nez en pitié l'innocence de cet enfant 1 • — Puis, le remettant 
aux mains du père affligé : — Vous demandez un minde, 
ajouta-t-il, et qui sommes-nous, mon ami, pour que Um 
daigne changer ainsi pour nous les lois de la nature? AU» 
et priez. 

Le voyageur était bien le célèbre Berchaire, ami de Wu^ 
fande» de saint Réole et de saint Nivard, archevêque de Reims ; 
Berchaire, descendant des anciens chefe de l'Aquitaipe, qui 
avait renoncé à toutes les gloires du monde, abandonnant aux 
pauvres ses immenses patrimoines, et n'emplopnt ce qui lui 
restait de ses richesses qu'à racheter les esclaves et à les con- 
vertir à la religion du Christ. Ses derniers bien&its avaient 
enrichi l'abbaye de Hautvilliers, sur les bords de la Marne, 
construite au penchant d'une riante colline, presque en bce 
de la ville d'Epemay. 

Les archives chrétiennes nous apprennent que saint Nivard, 
faisant la visite de son diocèse à pied, selon l'usage des saints 
évoques, arriva sur cette colline, et, accablé de fatigue, se 
reposa sous un arbre, la tête appuyée sur les genoux de saint 
Berchaire qui l'accompagnait. Pendant son sommeil, il vit 
descendre des cieux une colombe qui se plaça d'.abord sur cet 
arbre, puis, dans un vol mystérieux, décrivit un lai^ cerde et 
remonta lentement vers le ciel. Saint Berchaire, qui ne d<Hrmait 
pas, vit, en réalité, ce que l'archevêque de Reims apercevait 
en songe. Fondés sur une telle vision, ces deux saints résolureat 
de bâtir, en cet endroit, un monastère. Leur projet s'exécuta 
l'année même, et ils firent dresser le maître-autel àe la chapelle 
au lieu où était l'arbre sur lequel la colombe s'était reposée. 

Berchaire, principal bienfaiteur de ce monastère, en fut le 
premier abbé. Ayant, en 671 , hérité de vingt^m villages 
et d'autant de seigneuries, il voulut de nouveau en faire pro- 
fiter les pauvres et les esclaves, et conçut le projet de fimder 
un monastère dans la forêt du Der. Il cherchait un lieu &vo- 
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nble à ses projets lorsqu'il fut surpris par la nuit et longe. 
Le leodemaio, le père de Tenfant moribond vint se jeter à 
ses genoux et le remercier; son enfant le suivit bientôt, ao- 
c(»npagné de pâtres et de bûcherons, accourus pour voir le 
samiabbé. U fut alors rejoint par deux moines, chargés dune 
partie de ses aumOnes, en distribua à ceux qui l'entouraient 
etieair fit part de ses projets. Les pâtres lui dirent qu'ils 
conmrâsaient un lieu qui semblait avoir quelque chose de 
miraculeux, parce qu'ils y apercevaient souvent, la nuit, dans 
leaaAreSy des feux en forme de croix. 

— Conduisei*moi de ce côté, dit Bercbaire. 

Apeine avaient-ils fait quelques milles, qu'ils rencontr^ent, 
im un chemin assez fréquenté, nommé CanHlle, des mar- 
chands d*e8dave8 qui en traînaient seize, huit jeunes gens et 
huit jeunes filles. Les marchands étaient à cheval ; les esclaves, 
tristes et abattus, indiquaient par leur marche qu'ils étaient 
bien fatigués et bien malheureux. Bercbaire fit arrêter les 
manèands et ne craignit point de blâmer leur cruauté. Les 
pauvres esdaves le regardèrent avec une telle expression de 
prière, qu'il les acheta sur-le-champ, et, levant ses mains vers 
ifi eid, 3 s'écria : je vous remercie, mon Dieu, de m'avoir 
envoyé de l'or pour rendre mes frères plus heureux ! 

Et TOUS, mes enfants, bénissez le Seigneur, puisqu'il a eu 
pitié de vos souffrances, en me conduisant vers vous ! 

— Nous avons promis à Dieu, dirent les jeunes hommes, 
li consacrer notre liberté, si jamais elle nous était rendue. 

• 

^ Et nous aussi, dirent les jeunes filles. 

*- Ce n'est pas moi, répondit Bercbaire, ce n'est pas moi 
<|ui ai recherché depuis longtemps ce doux esclavage, qui 
^0U8 détournerai de votre sainte entreprise. Vous ne serez 
p'usque les esclav& de Dieu : je partagerai mes biens avec 
vous, et, esclave comme vous du souverain maître de toutes 
cboses, nous fonderons ensemble un monastère dans le lieu 
où me conduisaient ces braves gens, lorsque je vous ai ren- 
contrés. 
Près de CantilUt demeurait une dame riche et de haute 
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naissance, nommée Valtide (1). Prévenue de ce qui venait (te 
86 passer, elle envoya ses serviteurs vers Berchaire pour l'en- 
gager à venir dans son château. Le saint ne garda, pour le 
guider, que le père de l'enfant auquel Dieu avait miracolea- 
sèment rendu la santé, alla chez Valtide, acheta d'dle la 
ferme de Mangevilliers, lui confia les huit jeunes filles» qui 
s'établirent, sous la direction d'une sainte religieuse» dans 
cette ferme, dont plus tard Berchaire fit augmenter les blti- 
ments, et qui fut appela PuellemonsHer (2). 

Le lendemain, un bruit de cor retentit vers l'endroit mi- 
raculeux où les croix de feu paraissaient la nuit dans les 
arbres. 

— C'est le roi Khilderic, dit le guide, n'avançons pas plus 
loin, attendons qu'il soit passé avec ses chasseurs. 

— Nous n'avons rien à craindre, dit le reli(^ux, du fils 
de Khiovis et de la sainte reine Bathilde, hâtons le pas au 
contraire. 

Mais le cor cesse de se faire entendre : Berchaire et ses 
compagnons étaient arrivés dans l'endroit désiré. Une belle 
prairie, coupée par uiTe pièce d'eau vive, s'offrit bientttà leurs 
regards ; une foule d'oiseaux voltigeaient sur les arbres qui 
les entouraient, et non loin de là, perçaient à travers le» ra- 
meaux les pointes des deux tours du château de Khilderic. 
Pendant que Berchaire admirait ce lieu, où un monastère 
serait si heureusement placé, Khilderic survint avec quelques 
seigneurs, et interrogea l'abbé sur les causes qui l'avaient 
amené si près de Puiéole (3). Le prince était en ce moment 
dans un de ces accès de mélancolie qui suivaient ordinaire- 
ment les vife plaisirs de la chasse, ou les emportements aux- 



(1) Epouse de Vaimer, persécoteor de saint Lég«r, pois évè- 
que de Troyes. 

(S) PueUarum monoêtmum, monastère de Jeunet filles. 

(3) Le château de Puteoluê s^élevait dans le lien où est situé 
aujourd'hui le hameau de Biliory. Lêi BtokMêduDêr, par Tabbé 
BonilleTaux, 1S45, pag. 30. 
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quels il se Kvrait trop souvent. Il dierchait alors à réparer 
par de bonnes actions toutes les fautes qu'il se reprochait. 

— C'est bien à vous, seigneur B^haire, d'imiter ma 
sainte mère, qui bâtit des monastères et rachète les esclaves. 

Berchaire répondit: 

— La voix des pauvres et des orphelins est puissante au» 
près de Dieu pour ceux qui les arrachent à leurs souffrances. 

— Oui» dit le roi, et qu'elle soit aussi puissante en ma 
faveur. 

Puisque Dieu a marqué ce séjour par des signes miracu- 
leux, je vous le donne, Seigneur Berchaire, je vous donne 
ausd mon palais de Putéole, et venez m'y recevoir comme 
votre hôte aujourd'hui, demain je retournerai à mon palais 
d*Attigny. 

Et tous suivirent le roi en répétant des vivats et des 
chants religieux. 

Putéole devint Mantier-m-Der (1); les huit esclaves et 
Daguin furent les premiers moines de cette nouvelle abbaye. 

Là se terminèrent les fondations du fils d'un chef des 
Aquitains, dont la glorieuse vie devait être couronnée par le 
martyre. Daguin, l'enfant adoptif du bûcheron, et ensuite de 
Berchaire, ne répondit point aux soins qu'on prit de son en- 
fance abandonnéB. Sa nature sauvage et indomptable ne 
pouvait se pliera la discipline. Souvent il sortait du monastère 
et passait plusieurs jours à errer dans les solitudes du Der. 
Libre de quitter le couvent, il aimait cependant à y revenir, 
et cherchait alors à réparer ses fautes par la pénitence. Tou- 
jours bon et facile à pardonner, Berchaire le recevait en père 
et le baignait de ses larmes, espérant toujours un changement 
de vie. Mais une fois on prévint le saint abbé que Daguin, lié 
avec des bandits, méditait sans doute le pillage du monastère. 
Berchaire le menaça publiquement d'une punition exemplaire, 
lui ordonna dépasser la nuit à prier Dieu, fit veiller aux 
portes du monastère les serb que le roi Khilderic avait 



(1 ) M(ma$t9rhm Bwtomm ÂpottohnÊm PtUri 0I PatiJt, dès 680. 
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laissés sous sa dépendance, et qu'il avait à peu près tous 
affranchis. 

La nuit, lorsque le saint commençait à prendre quelque 
repos sur son lit de jonc et de feuilles desséchées, Daguin 
entra et le frappa de trois coups de couteau, puis alla jeter 
l'instrument de son crime dans un petit vivier creusé dans 
l'enclos du monastère. Mais le couteau remonte à la surface 
de l'eau et y trace comme un cercle de sang. Daguin le re- 
tire et veut le briser, mais un nouveau miracle s'opère. Cet 
assassin, béni parle sang du martyr, tombe à genoux, im- 
plore la miséricorde divine, et, décidé à mourir pour expier 
son crime, vient lui-même se livrer aux religieux qu'il éveille 
et conduit près de Berchaire, qui respirait encore. Le saint, 
aux pieds duquel Daguin se roule, implorant sa bénédicfion, 
se soulève et dit : 

Que personne ne lui fasse de mal, que sa téta vous soit 
sacrée! Mon fils, faites votre paix avec Dieu; pour moi, je 
vous pardonne de tout mon cœur. Allez à Rome, pour que 
celui qui a le pouvoir de lier et de délier sur terre vous 
absolve de tous vos péchés. 

Berchaire bénit les religieux, et mourut, en posant la main 
sur la tête de Daguin, le 27 mars 685 (1). 

Le meurtrier partit et ne revint plus (2). 



(1) On voit encore^ à Montier-en-Der, le coateao qn« Dagoin 
s'efforça yainement de briser et dont il ne pat que courber la 
lame jusque sur le mancbe. Lu Moinei du Ôvr, pag. 59. 

(S) Victor Boreau, VAnge gwrdkn, t. m. 
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lANTOH n LE BKRNIItt COITI II BRIERM. 

Quelle que soit ropinion de ceux auxquels ce livre par^ 
viendra, pour peu qu'ils aient vu les saturnales de 1848, la 
révolution de 1793 sera toujours cette fatale époque où nos 
belles institutions disparurent, emportées par le plus furieux 
ouragan qui se soit jamais déchatné sur une nation. On a 
parlé de pri^léges ; mais fallait-il, pour les abolir, jeter la no- 
blesse dans les fers et la décapiter? Fallait-il, pour quelques 
légers abus dont profitaient nos pauvres, envahir les biens du 
clergé et chasser Dieu de nos temples? C'est là une de ces 
taches qui auraient terni l'éclat de notre gloire, si, dans ces 
jours d'oppression, Dieu n'avait point suscité parmi nous 
cette race de héros qui firent trembler l'Europe 1 

D'Arcifr-sur-Âube était sorti Danton, qui, de jeune élève 
turbulent du collège de Troyes, s'était élevé par sa popularité 
aux premières fonctions de la République. Ce terrible mem- 
bre de la Convention n'oublia jamais sa ville natale; il quittait 
souvent Paris et sa formidable légion pour venir passer quel- 
ques décades à Ârcis. L'histoire rapporte que dans une de ces 
excursions il se rendit au château de Brienne, et que, touché 
des vertus et de la simplicité de celui qui le reçut, il lui pro- 
mit secours et appui dans la tempête. Rousselin, qui remplis- 
sait dignement sa mission dans le département de l'Âube, 
voulut à son tour visiter le château de Brienne. Cet imberbe 
proconsul, coiffé du bonnet rouge, se présente donc en robe de 
chambre, pantoufles vertes et pantalon blanc. M; de Brienne, 
qui commençait à redouter les agents farouches du club des 
Jacobins, le reçut non pas avec courtoisie, mais avec cette 
urbanité qui avait toujours été la vertu de ses ancêtres. Rous- 
selin mange avec l'appétit d'un gastronome distingué, fait une 
partie de chasse, prend son thé et dénonce le comte de 
Brienne à ses frires de Paris, qui le font arrêter par trois 
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envoyés du comité du Salut-Public. Les nobles habitants de 
la ville protestant. M. de Brienne peut fuir avec son garde- 
général et gagner la frontière; les forêts favoriseront son 
évasion, mais le noble comte ne veut point abandonner son 
épouse et M'"** de Loménie. — « Qu'ils m'égorgent, qu'ils 
s'abreuvent de mon sang, s'écrie-t-il, il ne sera pas dit que 
j*ai exposé la vie des autres pour sauver la mienne I » 

Trente-deux communes avec celle de Brienne s'empressent 
d'envoyer à Paris une députation pour réclamer sa liberté. 
Ces députés, porteurs d'une pétition revêtue de plusieurs mil- 
liers de signatures, s'adressent à cet affreux comité du Salut- 
Public et se rendent chez Danton, qui va promptement chez 
Robespierre pour appuyer la demande des pétitionnaires. 

— Youdrais-tu, Robespierre, dit Danton, me dire pourquoi 
le ci-devant comte de Brienne est incarcéré? 

— Il est bien étrange, répond Robespierre, qu'un républi- 
cain tel que toi vienne me faire une semblable question. Néan- 
moins, pour te complaire, je vais y répondre : Loménie est 
détenu, parce que le comité du Salut-Publicle regarde comme 
un très-dangereux ennemi de la république. 

— La réclamation qui est sous tes yeux, reprend Danton, 
fournit ta preuve que le comité est dans Terreur sur son 
compte. Je connais Loménie et j'ai remarqué depuis long- 
temps que sa bienfaisance et ses vertus le font chérir de tous 
les habitants qui furent ses vassaux : fais-lui rendre la li- 
berté, je te garantis qu'il n'en abusera pas, parce que c'est un 
homme de bien. 

— Les considérations que tu fais valoir en faveur de Lo- 
ménie, réplique Robespierre, sont précisément celles qui ont 
déterminé son incarcération; car étant aimé de ses ci-devant 
vassaux et possesseur d'une grande fortune, il n'aurait qu'un 
mot à dire, et tout-à-coup nous aurions à l'Est de Paris une 
Vendée dont il serait le chef, et qui augmenterait prodigieu- 
sement l'embarras que nous cause la Vendée de TOuest. 

— Je soutiens, s'écrie Danton, que nous n'avons rien à re» 
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douter de la part de Loménie» attendu qu'il est plein de sa- 
gesse, de justice et d'honneur ; il est incapable de nuire à la 
république. 

— Je ne partage point ta manière de voir à l'égard de ce 
ci-devant noble, répond froidement Robespierre; sa mort étant 
résolue, il faut de toute nécessité qu'il porte sa tête sur l'é- 
chafaud. 

Â ces mots, Danton, furieux, met le poing sur la gorge de 
Robespierre et s'écrie d'une voix de Stentor : Puisque tu es 
inflexible, on verra qui de nous deux l'emportera 11 

Dès lors, la guerre fut déclarée entre eux (1). 

H. de Brienne, gardé dans son château, écrivit à Robes- 
pierre ; ce vertueux gentilhomme ne croyait pas qu'un tribu- 
nal dût poursuivre l'innocence. Cette lettre le perdit; le tigre 
qui recommandait sa propre sœur au plus féroce de ses exé- 
cuteurs, n'oublia point le citoyen Loménie. Il le fit conduire 
à Paris et paraître devant son tribunal, le 10 mai 1794. Le 
dernier comte de Brienne monta sur l'echafaud avec ses ne- 
veux et sa nièce, le même jour et à la même heure que Ma- 
dame Elisabeth. 

Danton avait déjà porté sa tête sur le même échafaud, vic- 
time des tempêtes de cette révolution qu'il chérissait et pour 
laquelle il avait sacrifié son repos et son honneur ! 

Le souvenir tendre et douloureux de son mari inspira à 
M"^^ de Brienne l'idée de le faire modeler en cire, revêtu de ses 
insignes, et de lui consacrer comme monument funèbre la 
grotte du parc du château. C'est là qu'elle venait s'agenouiller 
devant cette image chérie, et prier pour le comte infortuné 
qui avait protégé les malheureux. On y voyait plusieurs ins- 
criptions, dont l'une portait : Il ne me répond pas, mais il 



(1) Note manoscrite de M. Dabois, de Troyes, citée par 
M. Bourgeois, auteur d'une Histoire des eomt^ de Brienne, 
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m'erUend. Sur la tombe, placée dans l'intérieur du monument, 
était gravée i'épitaphe suivante : 

O voBS, infortanés, dont il sécha les pleors, 
Voyez ce monument et qne vos pleurs rarrosent ! 
Aux regrets de sa veove unissez vos douleurs ; 
Mais ne demandez pas où ses cendres reposent. 

Ce monument n'existe plus (1). 



VARIÉTÉS MDOTIQDES. 



I. 



DlAlogiie entre Phlllppe-Angiuie eS Pierre le duHuire, 
doyen de In entliédmle de Beinui. 

Philippe-Auguste aimait à converser avec les hommes sages 
et éclairés. S'entretenant un jour avec Pierre le chantre, doyen 
de la cathédrale de Reims, sur les qualités que doit avoir un 
grand roi» le savant abbé lui fit le portrait d'un bon monarque 
et lui exprima le désir de le voir se modeler sur le type idéal 
qu'il venait de lui dépeindre. 

Seigneur chantre, reprit Philippe, si jamais vous faites on 
roi, vous le ferez tel que vous venez de le (Récrire; mais, en 
attendant, contentez-vous de celui que vous avez. Maintenant, 
dites-moi pourquoi les anciens évoques, comme saint Marcel 
de Paris, saint Germain d'Auxerre, et beaucoup d'autres ont 
été des saints, tandis que parmi les évéques de notre temps 
il n'en est pas un seul qui le devienne ? 



(I) HitUÀre deê eomiet de Brimne, par M. Bourgeois, Troyes, 
1S48, page 177. 
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— Sdgneur roi, reprit Pierre, c'est qne le sage ne se pré- 
sente point pour donner un conseil s'il n*y est invité, tandis 
que le sot se montre toujours, niême lorsqu'on ne l'appelle 
point. 

— Par la lance de saint Jacques, s'écria Philippe-Auguste, 
quel rapport y a-t-il entre votre réponse et ma demande? 

— Le sage, répondit Pierre, c'est le Saint-Esprit, qu on 
invoquait jadis dans les élections ecclésiastiques, par de longs 
jeûnes, avec beaucoup de larmes et un cœur contrit. Aussi 
dirigeait-ii le choix des électeurs et les déterminait-il en fa- 
veur de saints personnages. Le sot, au contraire, c'est le 
diable toujours prêta intervenir partout, même sans être in- 
voqué, mais qu'appellent aujourd'hui l'orgueil, l'envie, Ja 
cupidité, l'amour du pouvoir et d'autres vices innombrables. 
Il fout donc que les prélats gouvernent sous la fatale influence 
qui a présidé à leur élection (1). 



II. 



VMUMie renoamiée, oa Imi AlmmiAehtf de Troyes. 

On connaît la grande réputation qu'avaient autrefois les 
prédictions des almanachs de Troyes. Cette réputation doit 
pourtant son origine à une coïncidence assez bizarre. La cé- 
lèbre veuve Oudot tenait, en 1756, dit Grosley, • le sceptre 
des oracles qui réglaient le cours des saisons et des météores. » 
Son astrologue disparut un jour de la ville et laissa les compo- 
siteurs sans copie. La veuve Oudot déplorait cette mésaven- 
ture, lorsque son gendre, M. Truelle, homme spirituel et 
jovial, se proposa pour remplir les fonctions de l'absent, mais 
à la condition qu'on lui laisserait carte blanche. La proposi- 
tion fut agréée et M. Truelle se mit aussitôt à la besogne. 
Le voilà donc, véritable Mathieu Laensberg, à faire l'horoscope 



(1) Extrait d'an cartalaire de Boarges, par M. RaynaL Bi- 
bUatMque de Véeole dei Chartes, t. S, p. 398. 
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de ses concitoyens et à débiter une foule de prëdietions I 
l'usage des ignorants. Le 5 janvier 1757 lui semble une dite 
funeste; sa main écrit : horrible attentat, coup MANQOBt 
Le hasard voulut que précisément à cette date Louis XV fut 
frappé par Damiens d'un coup de couteau. De là, grande ru- 
meur dans la capitale de la Champagne. La veuve Oudot dé- 
cidément avait fourni l'arme au meurtrier et conspirait contre 
l'Etat ! Le lieutenant-général de la police de Troyes reçut 
l'ordre d'arrêter cette femme, de faire fermer son imprimerie» 
et d'instruire son procès. Mais ce lieutenant^nëral, homme 
sage et prudent, fit appeler la veuve, et, satis&it des expli- 
cations de M. Truelle, révoqua l'ordre d'arrestation. Depuis 
cette époque, lesalmanachsde Troyes ont toujours excité Tap- 
petit des hommes crédules, et à l'heure même où vous lisez 
cette anecdote, mon cher lecteur, il y a encore bien des gens 
qui n'oseraient s'embarquer que sur la parole du gros bavard. 

III. 
SOUVENIRS DE L'INVASION. 



li^Kmperciir d'AuMelie et le [père Mmtitmy 



François II aimait beaucoup la musique. Quelques jours 
après son arrivée à Bar-sur-Aube, ce monarque, voulant sans 
doute se distraire, s'informa s'il existait dans la ville un 
musicien capable de jouer du violon. Quelques personnes 
nommèrent le père Martin. L'Empereur d'Autriche sonne 
aussitôt un de ses gentilshommes, et lui ordonne de fiire 
chercher le violoniste et de le lui amener. Gelui-d, croyant 
qu'il s'agissait d'une arrestation, appelle un officier et lui com- 
muniquel'ordre qu'il vient de recevoir. Deux soldats parcourent 
donc les rues de la cité, demandent la demeure du père 
Martin, et voient fuir devant eux ceux qu'ils interrogent. 

Arrivés cependant devant la porte de celui qu'ils cherdieDi, 



aperçoivent sa femme toute tremblante de peur qui se 

bâte de leur dire que son mari n'est pas à la maison. Crai- 

pant de ne point exécuter les ordres de l'Empereur, nos deux 

soldats pénètrent dans la demeure du père Martin, ouvrent et 

reversent les meubles, et trouvent le pauvre homme blotti 

sous un lit. Martin veut résister, appeler ses voisins» mais les 

soldats le saisissent, lui lient les mains derrière le dos et l'en- 

trainent malgré lui jusqu'à la demeure de l'Empereur. Un 

g^tilhimime l'introduit bient(yt auprès d'un personnage d'un 

âge avancé qui lui adresse ces paroles : 

Vous 6tes le père Martin? 

— Oui, Honsdgneur, répond le pauvre homme tremblant. 

— Vous êtes mudcien ? m'a-t-on dit. 

— Oui, Monseigneur. 

— Eh bien, s'il en est ainsi, reprend le personnage en dé- 
^gnant un violon, prenez cet instrument, approchez un siège, 
jouez-moi d'abord un air, et nous exécuterons ensuite quelques 
morceaux ensemble. 

Le père Martin, rassuré par cet ordre, s'empresse de 
prendre le violon, et s'acquitte si bien de son rôle que Fran- 
çois H le garde quelques heures et lui donne sa bourse pour 
le remercier. 

La séance terminée, l'Empereur appelle son chambellan et 
loi ordonne de reconduire le violoniste dans sa maison. Le 
père Martin, satisfait du dénouement de son aventure, veut 
s'en retourner seal, mais sur un signe du chambellan, deux 
soldats, munis d'une corde, lui lient une seconde fois les 
mains derrière le dos et le reconduisent, l'arme au bras, 
jusqu'à son logis. 

Le père Martin mourut le 19 février 1844, à l'âge de 
78 ans. Concierge de l'Hôtel-de-Ville et chantre à Saint- 
Haclou, il racontait souvent en tremblant cette étrange 
aventure, et se plaignait amèrement de l'étiquette autri- 
chienne (1). 



(I) Histoire de Bar'êut'Aube, par L. Gheyalier, Bar-sur-Aobe 
1851, pag. 269. 
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IV. 



Madame Nancey de Troyes, dont le mari avait réalisé ane 
assez bonne fortune par son travail et son économie, était une 
brave femme qui, ayant conservé la simplicité de ses premières 
habitudes, parlait avec la plus naïve franchisent surtout ivee 
une bonhomroie toute naturelle. Ayant remarqué plusieurs fins 
TEmpereur d'Autriche, qui venait se promener devant son 
logis, accompagné de deux ou trois officiers, elle Taborde un 
beau matin, lui fait une profonde révérence et entame le 
dialogue suivant : 

Bonjour, Monsieur l'Empereur ! 

— Bonjour, ma bonne femme ; que puis-je &ire pour 
vous? 

— Dites donc, Monsieur TEmpereur, aurons-nous bieatAt 
la paix ? 

— Si cela dépendait de moi, vous l'auriez déjà, car je la 
désire de tout mon cœur. 

— Cela nest pas vrai, Monsieur l'Empereur, puisque vous 
nous faites la guerre. Ce n'est pas bien, voyez-vous; notre 
Empereur, c'est votre gendre, et sa femme c'est votre fille. 
J'en ai sept, moi, des filles ; je les soutiens, tandis que 
vous, vous venez détruire la vôtre Vous êtes un mau- 
vais père. 

A ces mots, l'Empereur d'Autriche quitta son interlocutrioe 
sans en entendre davantage, et dit à ses officiers : Que le sort 
des monarques est à plaindre 1 Sourds à la voix de la nature, 
il faut qu'ils sacrifient tout à la politique. 
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DÉGOUYERTE DD TOIBEAU DE BOSSDET DANS U 
CATHtDKALE DE lEADL 

Les restes mortels de Bossuet avaient été déposés dans 
un petit caveau placé près du mattre-autel de la cathédrale 
de Meaux. Sur la pierre sépulcrale qui recouvrait le caveau, 
les fidèles et les voyageurs lisaient autrefois une inscription 
qui rappelait les principaux titres et les éminentes qualités de 
ce génie, que la voix du monde a surnommé Taigle de Meaux. 
Mais, plus tard, lorsque cette pierre fut enleva et reléguée 
derrière Tautel, parce qu'elle gênait la symétrie du carrelage 
du sanctuaire, on perdit le point précis de remplacement du 
tombeau de Bossuet. 

Monseigneur de Meaux, auquel nous devons une Monogro' 
phie si savante de son église, ne voulut pas que la dépouille 
mortelle de son illustre prédécesseur demeurât plus longtemps 
ignorée, et ordonna des recherches le 8 novembre 18S4. 
A l'aide des lumières fournies par des mémoires manuscrits 
et par l'histoire de Bossuet, une ouverture, pratiquée entre 
l'estrade du trône épiscopal et les marches qui forment la 
limite du chœur, laissa bientôt voir un cercueil de plomb 
hermétiquement fermé, portant une plaque de cuivre à la 
hauteur de la poitrine. On y lut, à la lueur d'un flambeau, 
la date mdggiv, qui rappelle précisément celle de la mort de 
Bossuet. Il n'y avait plus à chercher : le corps de l'éloquent 
évoque de Meaux reposait dans ce cercueil. La plaque de 
cuivre, soumise à un examen complet, présentait, gravée 
très-lisiblement en caractères majuscules, une inscription la- 
tine que nous traduisons : 

• Ici repose, en attendant la résurrection, le corps de 
Jacques-Bénigne Bossuet, évoque de Meaux, conseiller d'état, 
précepteur du sérénissime dauphin, premier aumônier de la 
sérénissime duchesse de Bourgogne, conservateur des privi-* 
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léges apostoliques de l'université de Paris, et supérieur du 
collège royal de Navarre. Il mourut l'an du Seigneur mdggiv, 
le XII'' jour d'avril, âgé de lxxyi ans yi mois et xvi Jours. — 
Qu'il repose en paix I • 

L'opération devait-elle s'arrêter à ce résultat précieux? 
Le respect que commande la cendre des morts n'inspirait-il 
pas le devoir de laisser inviolable le secret de cette illustre 
tombe?... Cinq jours entiers, sa Grandeur flotta dans une 
indécision facile à comprendre. Mais des désirs si nombreux 
et si pressants lui furent exprimés, la conformation du cer- 
cueil permettait si facilement de découvrir la tête, que Mon- 
seigneur n'hésita plus. Nous ne chercherons pas à décrire 
avec quelle anxiété, quelle émotion, les assistants, pencMs 
silencieusement sur le cercueil, attendirent la minute solen- 
nelle qui devait leur révéler tout ce que la mort avait laissé 
de Bossuet. 

Le couvercle enlevé n'offrit d'abord qu'un amas-confus de 
plâtre et de tan, qu'on enleva avec des précautions infinies. 
Bientôt, sous une quadruple enveloppe de toile épaisse et 
forte, on vit se dessiner vaguement les formes du visage. 
Oh i comme alors, dit un des assistants (1), les mains qui 
touchaient ces nobles reliques étaient tremblantes! Ck>mnie 
les cœurs battaient avec violence ! Lorsque le visage de Bos- 
suet parut, tel que la mort l'avait fait après un siècle et 
demi, tous les assistants tombèrent à genoux. Cette tête, où 
Dieu avait placé une si grande lumière, était conservée beau- 
coup plus qu'on ne l'avait espéré. Elle gardait encore des 
cheveux brunis parle temps et par les préparations chimiques, 
mais non plus ces cheveux blancs qui avertissaient le grand 
orateur dans l'oraison funèbre de Condé et dans son allocu- 
tion pastorale de la dernière assemblée synodale. Le (iront 
dégarni offrait la trace des incisions que l'embaumement avait 



(I) M. Rabotin, chanoiDe honoraire de Meavz. — Yoyei Pll- 
1,1855. 
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rendues nécessaires; les sourcils se remarquaient encore» 
mais à la place des yeux, dans les cavités orbitaires, ce 
n'était plus que matière coagulée et noirâtre. La bouche, 
doucement entrouverte, a laissé voir bien conservées les in- 
cisives de la mâchoire supérieure. Le menton conservait une 
barbe assez longue perdue dans les chairs desséchées; la 
moustache et la mouche n'avaient point disparu. 

La portion du couvercle de plomb qui avait été enlevée 
fut remplacée par une glace artistement ajustée au cercueil. 
Tout le monde fut alors admis à venir jeter un respectueux 
regard sur les restes dn plus illustre évêque de la ville. 

Le 15 novembre, Monseigneur fit placer le cercueil au 
milieu du haut-chœur, et officia pontificalement au service 
funèbre. M. l'abbé Réaume lut un éloge. de Bossuet dans le- 
quel il esquissa rapidement les prodigieuses qualités de ce 
génie si vaste, si complet et si chrétien. Mais 

l^ofis le» y«ox regardaient le catafalque noir, 

Et tons cherehaient Bossnet pour l'entendre et le voir... 



LËfiiei DE LA CROIX, 

H'après les Terrlèrei des églises de Troyes, 

kl Légende dorée de Jacques de Voragme, 

et le ViTA CUuusn imprimé à Troyes chez Jean Leooq, en 1617. 

« La croix est plus qu'une figure ; elle est, en 
Iconographie, le Christ lui-même Ou son symbole. 
Aussi lui a-t-on créé une légende comme à un 
être virant. » 

DiD&ON, Iconographie chrétienne, p. 875. 

I. 

Lorsque notre premier père fut banni du paradis terrestre, 

il vécut dans la pénitence, cherchant à racheter sa faute par 

la prière et le travail. Arrivé à une vieillesse avancée et sen- 

9 
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tant la mort venir, il appela Seth son dernier né, ce fils chéri 
qui remplaçait le juste Âbel tué par Caïn, et lui dit : 

« Va, mon fils, au paradis terrestre; tu demanderas à 
l'archange qui en défend rentrée un baume salutaire qui adou- 
cisse mes derniers moments et me prépare au long voyage 
que je vais faire. Tu trouveras facilement le chemin qui con- 
duit d'ici au paradis, car, après notre désobéissance, lorsque 
nous en sommes sortis avec ta mère, nos pieds brûlèrent la 
terre et le sol a dû garder l'empreinte de nos pas. Tu sup- 
plieras l'archange de prendre en pitié mes larmes et de m'ac- 
corder ce baume qui doit me purifier et me sauver à la mort, 
comme plus tard à leur naissance l'eau sauvera les enfants 
que le Rédempteur aura reçus dans le baptême. » 

Seth se hâta d'obéir aux ordres de son père dont la mort 
engourdissait déjà les membres et voilait les yeux. II trouva 
la route qui menait au paradis, marquée de taches noirâtres 
et charbonneuses qu'avait laissées autrefois l!empreintedes pas 
d'Adam et d'Eve. Le chemin qu'il suivait était aride et pour 
ainsi dire maudit; l'œil n'y apercevait qu'une végétation rare, 
triste et malsaine. Cependant, à mesure que Seth s'éloignait du 
séjour de son père et se rapprochait du paradis, l'aiir semblait 
s'épurer, la campagne s'embellir, la végétation grandir et se 
multiplier. Quand il entrevit les murs du paradis, la nature 
éclatait en couleurs et en fleurs merveilleuses ; les fleurs 
étaient plus grandes et plus vives, et les animaux plus harmo- 
nieux de mouvements. L'air, entièrement transparent, réson- 
nait comme sil eût été du cristal, sous les coups du gosier 
des oiseaux chanteurs. L'oubli de la terre natale et le regret du 
paradis à jamais perdu s'emparèrent de Seth lorsqu'il vit 
flamboyer à quelques pas devant lui un serpent de feu. L'ap- 
parition se tenait debout, en l'air, à cinq pieds du sol. Le 
jeune patriarche eut peur d'abord, caries pointes delà flamme 
vivante étaient dardées contre lui. Mais il vit bientôt que ce 
serpent était l'épée étincelante mise par Dieu à la main droite 
du chérubin qui gardait l'entrée du paradjs et le chemin con- 
duisant à l'arbre de vie. L'ange, vêtu d'une lumière éda- 
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tante, étendit, d*un jambage à l'autre de la porte, ses deux 
ailes de neige. 

A la vue de la blanche créature qui défendait l'entrée du 
bienheureux séjour, Seth fut saisi d'un sentiment de respect 
et de crainte. Il se prosterna aux pieds de l'archange sans 
avoir la force de lui expliquer son message. Mais l'être céleste 
lut dans son âme mieux qu'un mortel dans un livre les pa- 
roles que le vieil Adam y avait comme imprimées, et dit à 
Seth: 

I Le temps du pardon n'est pas encore venu pour ton père, 
il faut qu'il attende quatre mille ans, joisqu'à l'arrivée du Ré- 
dempteur, pour entrer dans le ciel qu'il s'est fermé par sa 
désobéissance. Mais le Christ de Dieu, qui mourra pour ra- 
cheter le 'monde perdu par Adam, veut, en signe du pardon 
futur, que le gibet où il laissera sa vie mortelle sorte de la 
tombe même de ton père. Regarde, continua l'archange, tout 
C6 qu'Adam a perdu par son péché. ■ 

A ces mots, l'archange fit rouler sur ses gonds la porte de 
feu et d'or qui fermait le paradis, et alors Seth vit une fon- 
taine luisante comme de l'argent, transparente comme du 
cristal, de laquelle tombaient quatre sources d'eau vive. De- 
vant la fontaine mystique, s'élevait un arbre immense, énorme 
de tronc, touffu de branches, mais sans feuille et sans écorce. 
Autour du tronc, s'enroulait un serpent hideux, chenille 
monstrueuse qui paraissait avoir brûlé l'écorce et rongé les 
feuilles. Seth contemplait avec effroi toutes ces choses, lors- 
qu'un précipice se creusa tout-à-coup autour de l'arbre. Le 
fils d'Adam vit que l'arbre prolongeait sa racine dans les 
enfers : là, tout au fond, son frère Gain voulait s'accrocher à 
l'arbre pour remonter dans le paradis ; mais les racines s'en- 
laçaient autour des membres du fratricide, comme les fils 
d'une toile d'araignée autour d'une mouche. Les fibres de 
l'arbre entraient dans le corps de Gain et le traversaient 
comme si elles avaient été vivantes, et arrachaient des hurle- 
ments affreux au damné. 

AfQigé de ce spectacle, Seth porta ses regards au sommet 
de l'arbre, mais toutes choses avaient changé. L'arbre avait 



cru défflesurémentet atteignait le ciel. Ses branches s'étaient 
même chargées de feuilles, de fleurs et de fruits. Mais le 
plus beau de ses fruits était un petit enfant, un vrai soleil 
vivant qui semblait écouter la mélodie des sept colombes 
blanches comme la neige qui entouraient sa tête. Une femme, 
plus belle que la lune et presque aussi resplendissante que 
Tenfant, portait dans ses bras la divine créature. 

■ Tout ce que tu vois, dit l'archange au jeune patriarche, 
c est le paradis de la terre et du ciel. Voilà Tarbre de la 
science du bien et du mal qui, par le crime du serpent et par 
la désobéissance de tes parents, a perdu son ëoorce et ses 
feuilles. Mais il reverdira plus grand et plus toufifù, lorsque 
le Fils de Dieu, qui possède les sept dons des sept blanches 
colombes du Saint-Esprit, naîtra d'une femme qui sera la 
Viei^e-Marie. Prends ces trois graines que j'ai tirées de l'ar^ 
bre et mets-les dans la bouche de ton père, lorsque dans trois 
jours tu Tenseveliras. De cette semence sortiront trois arbres, 
l'un de cèdre, l'autre de cyprès, et le troisième de pin. Ces 
trois arbres figurent la Sainte-Trinité : le cèdre, c'est le Père, 
parce qu'il monte plus haut ; le cyprès, c'est le Fils, parce 
que Jésus mourra et que le cyprès est l'arbre de la mort ; le 
pin, c'est le Saint-Esprit, qui donne des fruits si utiles et 
si nombreux. Ces arbres, d'un bois odorant, incorruptible, 
se réuniront pour ne former qu'un seul arbre, comme les 
trois personnes ne font qu'un seul Dieu. Lorsqu'il portera des 
fruits, le salut du monde sera accompli et les générations pro- 
clameront heureux Adam ton père. ■ 

L'archange parlait du Christ, fruit divin qui devait pendre 
à l'arbre de la croix et sauver le genre humain. 

Seth s'en alla donc, lançant à travers la porte entr'ouverie 
un dernier regard sur les merveilles du paradis, portant les 
trois graines cueillies à l'arbre, dont la naissance avait pré- 
cédé celle de l'homme, et, s'éloignant à regret des dâices 
entrevues, il revint tristement trouver son père. 

Adam se réjouit en entendant tout ce que Seth lui raconta, 
et bénit Dieu. Le troisième jour, le père du genre humain 
resta étendu sans vie sur la terre, comme l'archange l'avait 



pr^it. Seth enveloppa pieusement les membres d'Adam dans 
les vêtements de peau de bêtes que le Seigneur avait donnés 
à nos premiers parents en les exilant du paradis. Il porta sur 
ses épaules le mort chéri jusqu'au sommet du Golgotha, et le 
disposa dans une fosse après lui avoir mis dans la bouche les 
graines que Tarchange lui avait données (1). Quelque temps 
après, 00 vit sortir trois rameaux, dont Tun était de cèdre, 
l'autre de cyprès, et le troisième de pin. Les trois branches 
grossirent et s'élevèrent avec une force prodigieuse, lançant 
à droite et à gauche des rameaux nombreux. Ce fut un de 
ces rameaux que Dieu mit entre les mains de Moïse pour 
opérer les miracles sur la terre de Pharaon, pour faire sortir 
l'eau des rochers et guérir ceux que les serpents tuaient 
dans le désert. Ce rejeton de l'arbre de vie avait la puissance 
dont fut douée la croix du Christ, c'était l'image de la croix 
à venir. Bientôt, en grossissant l'une près de l'autre, ces 
trois branches, qui sortaient de la bouche d'Adam sur le 
Golgotha, finirent par se toucheç, par se presser, par s'in- 
corporer, par se confondre enfin en un seul tronc. On dit 
même que David vint s'asseoir sous cet arbre merveilleux 
pour y pleurer ses péchés (2). 



(1) VUa Christi, imprimé à Troyes, chez Jean Lecoq, 1517. — 
Légende dorée. Invention de la sainte Croix. — Verrières de 
Saint-Martin-ès-Vignes et de Saiot-Pantaléon à Troyes. L'ar- 
change donne à Seth une branche et non des graines de l'arbre 
de vie, dans quelques légendes suivies par les peintres-ver- 
riers de Champagne. 

(2) La vertu de la Croix est telle qu'une simple allusion 
ûûte à ce signe, même dans rAncien Testament, a sauvé de la 
mort le jeune Isaac, a racheté de la ruine tout un peuple dont 
les maisons étaient marquées de ce signe, a guéri des morsures 
venimeuses ceux qui regardaient le serpent attaché à un pieu 
ayant la forme d'un T, a rappelé l'àm^dans le corps du fils de 
cette pauvre veuve qui ayait donné du pain au prophète.... Di- 
dron, honogrupMe chrétienne, pag. 377. — Verrière de Sainte 
Madeleine. 
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Au temps de Salomon, c'était le plus bel arbre de tous les 
plus beaux du mont Liban. Il avait surpassé ceux des forêts 
du roi Hiram, comme un roi élevé domine la foule prosternée 
à ses pieds. Aussi, lorsque le fils de David éleva son palais, 
appelé la forêt du Liban, c*est à ce rejeton puissant de l'arbre 
de vie, qui n'avait cessé de croître depuis quatre mille ans, 
qu'il songea pour en faire le support principal sur lequel de- 
vait reposer le monument entier. Il le fît donc couper par le 
faîte, au milieu de l'édifice, pour lui donner la voûte à porter; 
mais le grand roi fit d'inutiles efforts. La colonne refusa de 
se laisser faire et fut d'abord trop longue, puis trop courte, 
lorsque les ouvriers l'eurent coupée. Surpris de cette résis* 
tance, Salomon fit baisser de nouveau tout le monument ; 
mais la colonne, grandissant tout à coup, jaillit au-dessus du 
palais et le creva comme une flèche qui passe au travers d'une 
toile, comme un oiseau captif qui recouvre la liberté. Salomon 
irrité, lui qui destinait ce bois à la place d'honneur dans le 
plus beau monument qu'on eût jamais élevé, ordonna de le 
porter sur les deux rives du torrent de Cédron, pour qu'il 
servît de pont et fût foulé par les pieds impurs des passants 
et des bêtes de somme (1). 

Cependant le palais fut achevé, et, non moins que le temple, 
porta aux extrémités du monde la gloire de Salomon. La 
reine de Saba accourut du fond de l'Arabie pour voir le grand 
roi dont parlait l'univers. Elle lui apportait les plus riches 
présents, produits par la nature ou fabriqués par l'homme, 
des diamants, des parfums et des étoffes du plus haut prix. 
Salomon accueillit la reine avec toutes sortes de distinctions. 



(1) Légende dorée. Invention de la sainte Croix. — Vita 
Christi, — Sermo de Inoentione sanctœ Crueis et de Baoalttaîon», 
par J. Hérolt, fol. 21 et 35, Nuremberg, 1481. — Verrière de 
Saint-Martin-è8-Vignes. 
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et, après lui avoir fait admirer les merveilles de Jérusalem 
et du Temple, il la conduisit hors de la ville pour lui montrer 
la beauté des campagnes environnantes. Déjà croissaient alors 
dans le jardin de Gelhsémani les oliviers qui devaient plus 
tard être témoins de l'agonie de Jésus et de la trahison de 
Judas. En quittant ce lieu, où la reine de Saba éprouvait 
un sentiment confus de ce qui devait arriver un jour, on 
passa le torrent de Cédron pour rentrer dans Jérusalem. 
Mais subitement inspirée de Dieu, la reine refusa de marcher 
sur le pont fait avec la colonne mystérieuse. EHe se jeta à 
genoux sur la rive, et sécria : « bois divin, tu causeras 
la ruine de Jérusalem et le salut du monde!...* A ces pa- 
roles, Salomon, qui avait tout fait pour la gloire de Jérusalem, 
fut enflammé de colère et ordonna d*enfouir ce bois maudit 
dans les plus profondes entrailles de la terre, afin qu*ii y 
pourrît honteusement, en démenti de l'étrange oracle pro- 
noncé par la reine de Saba. L'arbre fut donc enterré, mais 
Dieu veillait sur lui (1). 

Longtemps après Salomon fut creusée la piscine proba- 
tique. Cette piscine était entourée de deux galeries où ve- 
naient s'étendre les aveugles, les malades, les paralytiques 
et les boîteux, qui attendaient leur guérison. Les eaux de la 
piscine avaient réellement une grande vertu, et elles devaient 
cette merveilleuse propriété au bois qui avait crû sur la 
tombe et dans la bouche d'Adam, et qui n'avait point voulu 
servir de colonne au temple de Salomon. En creusant la 
piscine, on avait déterré là poutre, de sorte que le bois sacré 
gisait au milieu de l'eau. C'était sur cette poutre que descen- 
daient les malades, lorsqu'ils venaient se laver pour obtenir 
leur guérison. C'était sur ce bois précieux qu'ils se pur- 
geaient de leurs immondices, que les Natbanéens lavaient les 
victimes destinées aux sacrifices. Mais Dieu ne permit pas 
que les souillures pussent profaner un objet qu'attendait 



(1) Légende dorée» — Verrières de Saint-Martin et de Saint- 
Pantaléon. 
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une destinée extraordinaire. Toutes les noits il envoyait deux 
anges qui, de leurs ailes, balayaient les inoipuretés que les 
malades et les Nathanéens avaient pu déposer sur la poutre, 
de sorte que le matin le bois brillait aussi pur, ainsi clair 
que Teau même de la piscine (1). 

m. 

Les temps étaient accomplis, Dieu le Père avait etivoyé 
son Fils sur la terre s'incarner dans le sein dé la Vierge- 
Marie. Jésus, qui répandait les bienfaits sur les malheureux, 
qui éclairait les aveugles et instruisait les ignorants, qoi 
confondait les hypocrites et appelait à lui les petits enfants et 
les humbles de cœur, Jésus, après son agonie de sang au 
jardin des Oliviers, fut trahi par un de ses apôtres, saisi par les 
Juifs et condamné à être crucifié. Les bourreaux cherchèrent 
un arbre convenable pour faire une croix à ce Dieu qui s'ap- 
pelait le Messie. Us n'en trouvèrent pas de plus facile à ap- 
proprier que le bois de la piscine probatique. L'ayant coupé 
en deux parties inégales, de la plus longue moitié, ils firent 
le montant de la croix, et, avec la plus petite, la traverse où 
furent attachés les bras. Jésus porta sur ses épaules meurtries, 
le long de la voie douloureuse, ce bois qui avait poussé dans 
le tombeau d'Adam, ce bois tiré de l'arbre de vie et qui allait 
servir d'instrument de mort à un Dieu. Le Christ y fut attaché 
et y rendit l'esprit, après avoir prié pour ses meurtriers, et en 
s'écriant que tout était consommé. Le contact du corps divin 
communiqua une vertu nouvelle à cet arbre merveilleux et 
déjà il était facile de prévoir que sa destinée n'était pas finie 
même après la mort du Christ. 

Joseph d'Arimathie et Nicodème ensevelirent le corps da 
Rédempteur dans un sépulcre nouvellement taillé dans le 
roc ; la croix fut enfouie en terre avec celles des deux larrons, 
avec les clous, la couronne d'épines et l'écriteau qui procla- 



(1) Verrière de Saint-Martin. 
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mait Jésus roi des Juifs. En mourant, le Christ avait enfanté 
l'Eglise; mais ce grand vaisseau qui devait, à travers les 
écueilsetles orages, porter au ciel toute l'humanité, ne fut, 
jusqu'il Constantin, qu'une humble nacelle de fragile appa- 
rence et que les persécutions menacèrent de faire sombrer 
plusieurs fois. Jésus s'était envolé au ciel se rasseoir à la 
droite de Dieu le Père, mais la croix restait toujours enterrée 
sur le Calvaire. 

Constantin arriva sur le trône des empereurs romains ; sur 
ie point d'en venir aux mains avec Maxence, il priait Dieu de 
lui envoyer du secours. Pendant son sommeil, il vit à lorient 
dans le ciel briller en traits de feu le signe de la croix, et en- 
tendit des anges, debout à ses côtés, lui adresser ces pa- 
roles : ■ Tu vaincras par ceci. ■ L'empereur restait dans 
l'étonnement, lorsque le Christ, la nuit suivante, lui apparut 
avec la croix qu'il avait vue dans le ciel, et lui ordonna de 
faire une représentation de ce signe qui lui viendrait en aide 
pour Ilssue des combats. Le lendemain, vers midi, on en- 
tendit, à Jérusalem, comme un bruit sourd sur le Calvaire, et 
immédiatement après, une nappe de feu se déchira en deux 
bandes inégales; l'une de ces bandes se superposa en travers 
de l'autre, pour figurer une croix qui monta dans l'air et 
s'envola dans l'occident. A la même heure, Constantin, qui 
s'apprêtait à combattre Maxence, vil au ciel le météore lumi- 
neux qu'il connaissait déjà et qui avait la forme d'une croix 
avec ces mots écrits en lettres de feu : « Ex hoc signo 
vinces, ■ En conséquence, Constantin, plein de joie et sûr 
de la victoire, se marqua au front du signe qu'il avait vu 
dans le ciel, transforma en croix les étendards militaires, et 
prit à sa main droite une croix d'or. Maxence fut attaqué avec 
impétuosité, se noya dans le fleuve et laissa la victoire à 
Constantin, qui proclama, l'an 313, par un édit, la fin des 
persécutions (1). 
Baptisé par le pape Sylvestre, l'empereur chrétien envoya 



(1) Verrière de Sainte-Madeleine. 
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sa mère Hélène à Jérusalem pour chercher la croix. Rien, 
durant près de trois siècles, si ce n*est le jour de la vision de 
Constantin, n*avait révélé son existence, ni le lieu où elle 
était enfouie. Aussitôt arrivée, Hélène fît réunir tous les juifo 
instruits de la contrée. La frayeur s'empara de ces hommes, 
ignorant le motif de la convocation. L'un d'eux, nommé Judas, 
leur dit qu'Hélène voulait apprendre de leur bouche où était 
la croix sur laquelle le Christ était mort, mais quil ne fallait 
pas le lui faire connaître, parce que la religion des Juife serait 
anéantie. Arrivés en présence d'Hélène, les juifis qp voulurent 
rien révéler et se rejetèrent sur Judas, qui était un homme 
d'esprit. 

— Montre-moi, lui dit l'impératrice, le lieu qu'on nomme 
Golgotha, pour que je puisse découvrir la croix. Voici la vie 
ou la mort! Choisis. 

Judas se défendit de rien savoir, se retrancha derrière le 
grand nombre d'années écoulées depuis la mort de Jésus. 

— Par le Christ, lui dit Hélène, tu périras de faim, si tu 
ne me dis pas la vérité. Et elle le fit jeter dans un puits des- 
séché. Luttant six jours entiers contre la mort, il déclara le 
septième qu'il allait dire où était la croix. Retiré du puits, il 
monte au Calvaire et se met en prières. Tout-à-coup la monta- 
gne s'agite, une fumée de parfums d'une odeur admirable s'en 
exhale, et Judas, émerveillé, applaudit des deux mains en 
disant : En vérité. Christ, tu es le Sauveur du monde (t). 

Dans ce lieu s'élevait un temple à Vénus, bâti par l'empe- 
reur Adrien, afin que les chrétiens parussent adorer la déesse 
en adorant le Christ. Hélène fit raser le temple et en fit la- 
bourer l'emplacement. Judas se mit courageusement à l'œuvre, 
creusa vingt pieds, et trouva trois croix qu'il fit déposer de- 
vant l'impératrice. Comme on ne pouvait distinguer celle du 
Christ de celles des Larrons, on les plaça au milieu de la ville 
en invoquant le secours de Dieu. Vers la neuvième heure, 
lorsqu'on portait en terre un jeune homme, Judas fit poser 



(1) Verrières de Sainte-Madeleine et de Saint-Nizier. 



— 159 - 

successivement le cercueil sur la première et sur la seconde 
croix. Rien ne se manifesta, mais à peine le mort eût-il tou- 
ché la troisième, qu'il revint à la vie. Hélène et la foule s'age- 
nouillèrent devant la vraie croix, et rendirent grâces à Dieu. 
Judas, touché de ce prodige, se fit baptiser, prit le nom de 
Quiriace, et devint évêque de Jérusalem (1). 

IV. 

Quelques siècles après, la croix fut subjuguée et emmenée 
eo captivité par Cosroës, roi des Perses. De retour dans sa 
capitale, ce monarque, voulant se faire adorer, fit construire 
uoetour d'or, d'argent et de pierres précieuses, et y plaça 
les images du soleil, de la lune et des étoiles. Fatigué bientôt 
dutrôoe, il abandonne à son fils les rênes du gouvernement, 
se retire dans sa tour, s'entoure de la vraie Croix et de saintes 
i^liques, imite la pluie et simule le tonnerre par des moyens 
artificiels, et reçoit les honneurs de la divinité. Sur ces en- 
trefaites, Héraclius, levant une puissante armée, marche con- 
tre le fils de Cosroës, et l'atteint sur les bords de l'Euphrate. 
Les deux souverains conviennent de terminer la bataille 
par un combat singulier qu'ils se livreront sur le pont. Héra- 
clius s'offre à Dieu, se recommandant à la vraie Croix, et 
parvient à remporter un tel triomphe que le fils de Cosroës 
se convertit avec son peuple. Le vieux roi ignorait cependant 
l'issue du combat. Héraclius vint à lui et lui dit : Puisque tu 
as honoré la vraie Croix selon ta manière, si tu veux recevoir 
le baptême et la foi de Jésus-Christ, tu conserveras la vie et 
tes états, en me remettant quelques otages. Si tu refuses, je 
te frapperai de mon glaive et te couperai la tête. Cosroës ne 
voulut point accepter les propositions et fut décapité. Héra- 
clius s'empara de ses trésors et reprit le chemin de Jérusalem 
avec la sainte Croix. Lorsque, descendant le mont des Oliviers, 
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(1) Verrière de Saint-Nizier. — Histoire de Provins, par Félix 
Boarqaelot, 1. 1. Légende de Saint-Quiriace. 



il voulut passer, à cheval et revêtu de ses ornements impé- 
riaux, sous la porte par laquelle le Seigneur était entré pour 
se rendre au Golgotha, les pierres de la porte tombèrent et 
formèrent une muraille qui ferma le passage. L'étonnement 
s empara de tous les assistants; mais un ange, portant une 
croix, apparut sur la muraille et dit : Lorsque le roi des deux 
est entré par cette porte avant sa Passion, il n'était pas revêtu 
des ornements impériaux, mais il était monté sur un âne, 
voulant laisser un exemple d'humilité. L'empereur, versant 
des larmes, ôta sa chaussure, se dépouilla de ses vêtements 
jusqu'à la chemise, prit la croix et la porta jusqu'à la mu- 
raille. Les pierres cédèrent et la porte laissa bientôt, en se 
relevant, le passage libre à tous les fidèles (1). 

Dispersée quelque temps après dans l'univers en une mul- 
titude de parcelles, la Croix opéra de nombreux prodiges, 
rendant les morts à la vie et les aveugles à la lumière, gué- 
rissant les paralytiques et les lépreux, chassant les démons et 
brisant la fureur des flots (2). 

Telle est cette légende naïve que tout le moyen-âge ra- 
contait et dont les touristes peuvent admirer la représentation 
sur les verrières des églises élevées à la gloire de Dieu jus- 
qu'au XVII* siècle. 



(1) Verrière de Saint-Martin. 

(2) Didron, joarnal VUnivers, 1842. 
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Au XYi* siècle, quelque temps après la découverte de 
l'imprimerie, de la capitale de la Champagne sortirent des 
fflilÛBrs de beaux in-quarto composés par des bei^ers et 
or&és d'un grand nombre dé vignettes. Ces grands volumes 
étaient des calendriers à la suite desquels les pasteurs cham- 
penois débitaient mille prédictions, donnaient mille conseils 
et prescrivaient différents régimes. 

Pleins û* entendement, comme ils avaient la modestie de le 
dire, ces doctes pâtres se vantaient de juger les personnes sur 
la mine et de les analyser depuis tes pieds jusqu'à la tête. Vous 
aimez un bon feu, tant pis ; au xn* siècle, on veus eût pris 
pour un homme d'une cemplexion colériqtiej prêt à dégainer 
la dague contre te premier venu. — Aimer l'eau dénotait un 
homme flegmatique, et aimer la terre, un personnage mélan- 
cotliquo. — Vous ne travaillez pas, ce n'est point votre faute, 
mais celle de ceux qui ont donné de grands yeux. — Pourquoi 
buvez-vous avec excès, oubliant que l'ivresse cause quelqueMs 
de grands ravages? Ne vous en prenez qu'à vos yeux enfoncés. 
— Vous avez le nez long et délié, c'est bon signe, vous êtes 
un homme de cœur et de résolution ; votre nez est camus, 
c'est fâcheux, car, entreprenant beaucoup, vous pourra 
vous ruiner. — Vos cheveux sont noirs et votre barbe est 
rousse, vous êtes un médisant et un homme peu loyal ; 
vos cheveux sont blonds, vous êtes un bon vivant, le royaume 
de la terre est à vous, si vous pouvez le conquérir (1). 



(1) Gremi KaUndrwret Compost dss Bêrgiers, Troyes, Nicolas 
Leronge, 1510. 
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Ainsi parlaient, au xyi*' siècle, les bergers de la Champa- 
gne. Vous avez ri, cher lecteur du xix* siècle, de la simpli- 
cité de nos bons aïeux. Ouvrons le Dictionnaire des Songei, 
imprimé de nos jours à Paris, ce foyer des lumières; suivez- 
moi, je vous prie, dans cette petite excursion, et vous avouerez 
que les pâtres Champenois ont trouvé bien des successeurs. 

Voir se dresser devant soi pendant son sommeil une ab- 
baye du moyen-âge, pour les auteurs du recueil que nous 
venons de citer, c'est déclarer qu'on aime le repos, car l'ab- 
baye n'était-ce point jadis le paradis terrestre, le refuge de 
ceux: qui aspiraient à la vie paisible ? — Votre bouche eflBeure 
des abricots verts, c'est fâcheux, vous aurez de ces rencontres 
malheureuses qui vous jetteront dans une noire mélancolie. 

— Un anglais trouble votre sommeil, tremblez de tous vos 
membres, car un de vos créanciers que vous croyiez enseveli 
sort de la tombe et vient frapper à votre porte. — Vous avez 
vu se glisser dans votre logis un avoué, le dossier sous le 
bras, vous êtes dans un guet-apens ; vous en avez vu deux 
causant ensemble, vous serez ruiné. 

Voir un boudin suspendu à la porte d*un charcutier, c'est 
mécompte ; mais en manger, c'est avoir le bonheur d'hériter. 

— Vous buvez du cassis, vous aurez l'humeur noire en vous 
réveillant. — Le diable vous apparaît armé d'une corne, heu. 
reux présage. Malheur à vous, s'il en montre deux, votre 
porte sera bientôt assiégée par deux huissiers. 

Vous n'éternuez qu'une fois, mauvaise nouvelle ; trois fois, 
des fonds vous arriveront à votre insu. — Vous portez un fusil, 
les voleurs vous salueront, lorsqu'ils ne seront pas trop nom- 
breux. — Vous avez vu une girouette au-dessus de votre lit, 
vous deviendrez un fidèle et constant ami. — Vous écrasez un 
hanneton, bon augure, votre ennemi subira le sort de ce pauvre 
animal. — Voulez- vous que vos espérances se réalisent, man- 
gez un jambon, mais ne faites pas ce jour-là la 'lessive, car 
vous pourriez vous réveiller dans un autre monde. 

Vous aimez la moutarde, votre santé sera florissante. — 
Vous achetez des oranges, les préceptes de la morale et de 
l'hygiène ne s'y opposent pas ; mais n'égarez pas ce jour-là 



vos pantoufles, car votre négligence finirait par vous attirer 
la poursuite de vos créanciers. 

Vous jouez aux quilles, vos jambes s'useront et la vie s'é- 
teindra promptement pour vous. — Vous riez, prenez garde, 
vous pleurerez en vous réveillant. — Vous mettez des sabots, 
ne passez point devant la boutique de votre bottier, car ce 
fabricant criera partout que vous êtes ruiné. — Vous rencon- 
trez souvent votre tailleur, votre bourse tôt ou tard s'épui- 
sera. — Votre ventre grossit, votre fortune prendra quelque 
embonpoint. — Vos yeux sont vifs et perçants, vous décou- 
vrirez un secret important et les nations reconnaissantes vous 
dresseront des statues (1). 

Tel est le docte enseignement qui de Paris se propage dans 
les départements au milieu du xix* siècle, comme si les songes 
n'étaient point le résultat. plus ou moins incohérent de nos im- 
pressions et de nos habitudes, et pouvaient avoir plus d'auto- 
rité que les paroles d'un insensé ! 



m GRANDEUR DE PARIS MÉCONNUE EN CHAMPAGNE. 

Tous les grands hommes n'ont pas leur tombe au Panthéon. 
Tous les chevaux célèbres n'ont pas leur page dans l'histoire 
à côté de Bucéphale et d'Incitatus, ce cheval quasi-consul, 
qui buvait dans des coupes d'or à la table d'un empereur ro- 
main. Je vous le dis : il y a dans ce monde bien des vertus 
cachées, comme les parfums de la violette ; bien des gloires 
inédites et bien des grandeurs méconnues, avec lesquelles la 
réclame ne pourrait rien gagner. 

Ces réflexions très-philosophiques m'ont été suggérées par 



(1) Le grand Lime du Destin, par Frédéric de La Grange. 
Paris, 1857, 4* éditioD. 
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la simple nouvelle que voici, publiée dans un journal d*Arnis 
en 1847 : 

< Il vient de mourir à Lederzeeie (Pas-de-Calais) un che- 
val qui était né en 1814, et avait par conséquent 53 ans. 
En 1842, il avait encore fait le labour. H. Vanhack, qui en 
était le propriétaire, n*avait pas voulu le faire abattre, bien 
que depuis quelques années il fût hors de service. > 

Cela m'a rappelé une autre belle vie de cheval et une belle 
mort. Ce cheval mourut à Troyes ; il avait nom Bimbin. Je 
vais vous raconter son histoire, c'est une impression de voyage 
qui n'est pas comme une autre; elle mériterait d'être gravée 
en lettres d'or à la porte de THippodrome, pour y être exposée 
aux respects des centaures, des sporUmen et de tous les 
grooms de France et d'Angleterre. 

Le cheval Bimbin appartenait à un honorable habitant de 
Troyes, M. Baudin, propriétaire à l'entrée du faubourg Sainte- 
Savine, et c'est là qu'il est mort dans sa quarante deuxième 
année. Je m'attends bien que l'on va se récrier : • Des chevaux 
de trente-trois ans ! des chevaux de quarante-deux ans ! cela 
ne s'est jamais vu. Ces chevaux-là sont de la famille du grand 
serpent marin du ConstittUionml l 

Ne confondons pas, je vous prie. Mon cheval a vécu qua- 
rante-deux ans, et je n'y ajoute rien. J'en prends à témoin la 
ville de Troyes tout entière. Je ne fais point comme Hésiode, 
qui, dans sa libéralité touchant la vie de l'homme et de quel- 
ques animaux, dit positivement : 

« La vie de l'homme finit à quatre-vingt-seize ans ; celle 
de la corneille est neuf fois plus longue. Le corbeau vit trois 
fois plus que la corneille, et le cerf quatre fois davantage. ■ 

Ce qui, pour peu qu'on veuille se donner la peine de dire 
le compte, donnerait : 

Pour l'homme 96 ans. 

Pour la corneille, 96 multipliés par 9. . . 864 

Pour le corbeau, 864 multipliés par 3 . . 2,592 

Pour le cerf, 864 multipliés par 4. . . . 3,456 

De sorte que, d'après le calcul d'Hésiode, et le monde 
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n'ayant que 6,000 dns d'existence, tous pourriez trouver 
aujourd'hui dans la forêt de Fontainebleau ou de Compiègne 
00 cerf dont le père serait né 800 ans avant la création du 
moDde, ce qui me paraît difficile à croire, sans vouloir man- 
quer de respect au savant poète Hésiode. 

Le cheval Bmbin vécut donc neuf ans de plus que le cheval 

de Lederzeele. C'est un âge de cheval très-peu usité, j'en 

conviens, mais ce n*est point un âge imipossîMe. Buffon dit 

çu on a vu des chevaux vivre de 3S à 40 ans ;' mais cette 

bogévité chez le ^eval, ajoute-t*il, est extrêmement rare. 

Aussi est-ce à cause de cette rareté que je veux vous faire 

coonattre ce que fut Bimbin dans sa longue et belle carrière 

de cheval et d'artiste. 

Quand Bimbin naquit en 1794, Bonaparte n'était enccnre 
que chef de bataillon ; Bimbin était taillé pour la course ; il 
^ fait bien du chemin dans sa vie. Cependant Bonaparte, qui 
o*avait pas ses jambes, a été plus vite que lui. Le nom de 
fiimbin, qui n'est qu'une corruption de Bambin, indique assez 
que le cheval dont il s'agit était de petite taille^ Hais il en 
est des chevaux comme des hommes : les plus haute ne sont 
pas les plus grands. Alexandre allait à peine à l'épaule de 
JDarius, et Napoléon-le-Grand n'avait pas cinq pieds deux 
pouces. 

L'intelligence, la vigueur, la légèreté de Bimbin, cheval 
aux formes andalouses, l'avaient fait remarquer de Franconi 
père qui se chargea de son éducation. Emerveillé de l'apti* 
tude de son jeune élève pour les exercices de l'esprit et du 
corps, pour les mathématiques, et pour la danse, Franconi 
engagea Bimbin dans sa troupe d'artistes quadrupèdes. 

Je vous ai dit que Bimbin n'avait pas été aussi vite que 
Bonaparte, et cela est vrai, car, en 1805, Bonaparte était 
déjà premier consul de la république et Bimbin n'était que 
premier sujet du Cirque-Olympique. Ce n'est pas que le cou- 
rage manquât au cheval Bimbin, Francohi lui tirait des coups * 
de pistolet près des oreilles sans qu'il bronchât; mais sa vo^ 
cation l'appelait authâitre. Il fit comme Tâlma, il devint un 
grand artiste. Le consul devint empereur. 

10 
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Bimbii^ fH langtoœps ieë tMaaux }0iir94o Cirq«»<N|oif 
piqud et eut les henni^urs du femlleton de l'abbé Geeffrqj 
daus te Journal U VEmfwê» Le preaùer dei chevua, 3 
sujt trouver des mouchoirs qu9D avait cafçbfc et. confier 
avec son pied aussi bien i e le plus bs^iU: fermier de son 
^mps avec ses doigts. 0»dit mâme que, Il Mrviatte au cou, 
il mangeait à la taUe d^ son maître aveo tant de dig&itë qu'A 
mérita iw^ note flatteuse de l'auteur dans le poSme de XAfi 
dif diiter en viii|e, par le bon et spirituel Geinet» 

Birobin dansait aussi fort joliment la gavote, q«i était font 
à la fois le menuet du vieux tempe et h poika d'aiyourdliHk 
Gomme tous les grands i âstes; il donnait dea repMae»^ 
tations en province, et il y recueillit des sttfflrageë ef des re- 
mîtes qui auraient bit éaviel beaucoup denea-peÉÎBiaMHttes 
du Théâtre-FIrançus. 

Cependant; coihiné dans ce monde il d'y à rien de pMjS 
fautif que la vogue des artistes, ni de pli» ibgrat qà0 I^ 
public tï les dirèctistrrs de théâtre, Franceni vencfit BittOdh 
à un marchand de chevaux, lequel le vebdlt k M. !Baadiài 
s^ dernier nraittre. 

Rentré dans la vie privée, le savant chevd sut se ftiré 
aimer par sa modestie, par sa docilité et son travail; lui qui 
naguère encorç recevait les brillantes ovations du tbtttre, 
les couronnes dé fleurs, l'encens des féuiiletoiis et Àbs poètes, 
il conduisit gaiement la charrue. C'était, sans comparaison, 
comme Cincinnatus après ses victoires, ou bien coibme le 
bon acteur Chapelle, qui, après avoir été couvert â'appha- 
dSssements, rentrait le soir chez lui pbur laver les cttj^ùx avec 
sa femme et bire la soupe à ses enfants. 

Bimbin, alors, n'avais plus, il est vrai, la même iégdnatéi 
la même souplesse de jarret, la grâce, la beauté nenr^uâe et 
toutes les qualités brillantes qui l'avait rendu l'idole, du 'BubUo 
parisien au cirque de Franconi; mais, dans sa viea(prea(e« to 
cheval n'avait rien ^rçlu de l'aménité de son caractère^ ni de 
la dislinction de son esj^rit. Quand il y avaijt çompiagaifi de 
dames à la maison, scm mnîti^ M. BaudÂA»>.:&iwi^3V|^W;^ 



• BimbiD, dûait-ril, Uf^ut que tu me désignefii laquelle de ces 
dames est à ton avis la plus aimable et la plus jolie. • j^ttout 
aussitôt on voyait le petit cheval gambader, sautiller, henpir 
gBDtiment et poser un genou à terre devant une de ces 
dames, puis devant une seconde, une troisième, ce qui vou- 
lait dire que toutes étaient bonnes, aimables et joli^. Ces 
procédés délicats avaient mérité à Bimbin l'estime de tout le 
beau sexe champenois. 

Mais le mérite, Tesprit, le talent, la beauté, les grâces, pour 
tout cela, le temps est sans pitié et sans merci. Les membres 
souples et gracieux de Tancieh sujet du Cirque-Olympique, 
sesjambQS.Itfazéllf sifle3Ub)^j^fi 4éliéef k^IjftjCpqi^e, étaient 
engourdies, enraidies par l'âge. Arriva bientôt la paralysie, 
cette froide .messagère de la mort ; Bivibin avaijt alors b^te- 
bittt ans. 

Entre les mains de tout autre maître, le pauvre cheval aiir 
rait été livré à réeorcheur, car c'est surtout peur les dievaux 
qu'il n'y a qo'un pas du Capitole à la roche Tarpéienne, c'est- 
à-dire à l'écorcherie. Le cheval Bimbio fut: plus heureux} 
lui aussi avait trouvé un ami dans son maître, ami bon et 
compatissant pour les infirmités de sa vieillesse. Les soins 
les plus attentionnés lui furent prodigués. Mais si chaque 
jour l'aimable cheval trouvait litière fraîche, combien de im 
ne le vit-on pas lever doueement sa tête affaissée par les ans^ 
flairer son bienfoiteur et lécher ses mains? Combien de fois 
ses yeux ne retrouvèrent-ils pas avec la vivacité de la jeu- 
nesse une expression mélancofique de joie et de. reconnais* 
sance impossible à dëcriro? 

Le 10 janvier de l'an 1836 devait sonner la dernière 
heure du cheval Bimbin. Mais quand Bimbin eut rendu 
\e dernier soupir, c'était, je vous le jure, une affliction siflh 
cère et générale parmi les gens de la maison. Le cheval Bim- 
bin, dans son quartier, était connu et estimé de tout le 
monde. Il emporta en mourant les regrets de son maître; 
l'admiration des vétérinaires et le respect des postillons. 

Le squelette du cheval Bimbin a été donné par son maître 
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au Mutée d'histoire naturelle de ia yille de Trojes« où ceux 
de nos lecteurs qui s'arrêteront dans cette capitale chérie des 
comtes de Champagne pourront voir et considérer les restes 
de ce qui fut bon, spirituel et grand. 

Bimbin aujourd'hui n'est plus qu'un beau modèle d'ostéo- 
logie (!)• 



US teius H noTES AD vr aAu, 

Fermées ou peu fréquentées pendant la longue latte qne 
les Français eurent i soutenir contre les Anglids, les Mm 
de Tnqres furent rouvertes par l'évéque Jean Leagnisé. eeini 
même qui reçut Jeanne Darc, et qui eut le bonheur de dédier 
solennellement sa cathédrale aux apôtres saint Pierre eittint 
Paul. Ce prélat renouvela, l'an 1436, un règlement géoénl 
qui nous a été conservé et qui fut approuvé par des gens 
d'église, des oflBciers publics et des citoyens notables. On y 
voit, dans ses détails les plus minutieux, l'organisation des 
grandes et des petites écoles. L'ordre, le choix des âudes, 
l'emploi du temps, le nom des auteurs et la désignation des 
exercices, y sont l'objet de renseignements trës-drconstandés. 

Les grandes écoles étaient dirigées par le jfnfid-^iittr», 
qui confiait à des hommes choisis par lui les fonctions de 
ifioifrei, régefUi ou baeheliers. La dignité de grmii 
mallre appartenait au chantre de la cathédrale et à l'écolltra 
de Saint-Etienne. L'un des régents remplissait l'office de 
prévâi. Il convoquait le conseil des maîtres, conduisait les 
écoliers à la messe, veillait au luminaire et désignait les 
chanteurs aux fêtes classiques de Sainte-Catherine et de 
SaintrNicolas. Il devait encore pourvoir les écoles de balais» 



(1) Joies Béliard, Jimmal dêê FiOM «I dm CampÊpm, £847. 



de paniers et de pdies, pour le aiaintien de leur propreté. Il 
percevait, en réccmipeDse, par chaque entant, une somme 
annuelle de six deniers tournois, payables en deux termes. 
Au-dessous du prévôt venaient les frimiHfÊ et le jMfftar. 
Le8 premiers étaient des écoliers pauvres, mais vigoureux, 
qui balayaient Técole, s'obligeaient à certaines corvées, et, 
moyennant ce travail, étaient exempts de la taxe scolaire. Le 
portier avait soin de la porte; il donnait le congé, le matin, 
après une certaine messe, et le soir, après vêpres. Lorsque 
les élèves devaient revenir, il frappait sur la porte avee son 
bâton, et donnait le signal du départ en criant : Allez dt- 
ner (1) ! Mais les jours de (été, lorsqu'il y avait congé, il se 
contentait de dire : allez ! Au portier appartenait encore le 
droit d'interroger les élèves et de fournir à chaque maître des 
verges pour la correction des paresseux. Pour son salaire, il 
percevait six deniers, payables trois à Noël, et trois à la Na- 
tivité de saint Jean-Baptiste. 

Les écoliers devaient être de mœurs douces et pures, ap- 
prendre surtout à craindre et à aimer Dieu, se conduire di- 
gnement dans l'église, éviter tout bavardage, réciter les 
Heures de la Sainte-Vierge ou les sept Psaumes, chanter, 
s'ils le pouvaient, et se rappeler que la messe est le sacrifice 
d« corps éL du sang de Jésus-Christ, offert à Dieu par le 
ministère des prêtres. Il leur était de plus recommandé de se 
confesser la veille des grandes fêtes, et de ne point profaner 
les saints jours par le jeu des dés ou celui des cartes. La 
semaine sainte devait être surtout consacrée au recueillement 
et à la prière ; de pieux élèves étaient chargés, dans chaque 
paroisse, de surveiller les délinquants et de Caire exactement 
leur rapport. Ceux qui s'étaient permis quelque jeu illicite ou 
qui s'étaient livré quelque combat, subissaient un dur châti- 
ment. Les maîtres ne frappaient point avec un b^ton et ne 
pouvaient se servir ni de leur pied ni de leur main dans les 
corrections, mais en revanche ils avaient les verges dont les 



(I) Archives historiqu»g du dipariemetU d$ PAvbe, par A. Tal- 
lat de Tiriville, Troyes, 1841, pag. 5S5. Bonqaot, éditeur. 



- 150 - 

écoles étaient toujours abondamment pourvues (1). Si des pa- 
rents trop indul^nts s'opposaient aux punitions, l'élôve était 
exclu de la classe jusqu'à ce qu*il ait subi sa peine avec hu- 
milité (2). 

Au milieu de Tété les mattres redoublaient de ^gifamee, 
parce que quelques écoliers, après dîner, préferaient un bain 
dans l'eau de h' Seine aux leçons de leurs professetirs. Chi- 
que soir l'appel était fait, et les absences le lendemain devaient 
être légitimées. Le grani-matire et le prévôt aecompagniieiit 
les élèves aux processions générales; ceux-ci manshaient 
deux à deux, récitant les Heures de la Sainte^Vierge ou les 
sept Psaumes de la pénitence. 

L'étude du latin était singulièrement recommandée, bien 
qu'il ne s'agît pas de la latinité de Cicéron ni de celle de Vir- 
gile, si l'on en juge par l'idiÔme dans lequ^ le règlement est 
conçu. Les écoliers, même entre eux, ne devaient jamais par- 
ler français, mais toujours latin. Des élèves avaneés étaient 
chargés d'interroger les faibles élèves, de leur expliquer les 
auteurs et de leur faire réciter leurs leçons. Les régmits vi- 
sitaient les cahiers tous les samedis, et exigeaient que l'écri- 
ture fût soignée. 

Le grand-maître recevait, de chaque écolier, m sous toa^ 
nois par an, trois à Noël et trois à la Saint-Jean-Bapfista, 
somme assez ronde à l'époque du règlement. 

. (i) Sed tantum viff it, quibas Danquam in teolit aoa mnm 

oportet. 

(f ) Archives du département de TAube, liafse 40, pilàoe DL 
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mmu mustmi ab iotih-mii, 

Prot^és par les comtes de Champagne qui percevaient suir 
eux de gros impOts, les juifs s'établirent de bonne heure 
dans la ville de Troyes, et occupèrent un quartier connu sortis 
le nom de Juiverie. Parmi ces pauvres bannis, plusieurs ac- 
quirent quelque renommée par leur profonde érudition, liais 
le plus célèbre fut, sans contredit, Sialomon Isaaki, dont les 
écrits ^nt encore classiques chez ses coreligionnaires. Né 
vers 1040, ce docte rabbin parcourut TAIlemagne, étudia 
sous les maîtres les plus célèbres, et commenta si parfaitement 
les livres saints, qu'il mérita le glorieux surnom de lumière 
àe Juda. Salomon mourut, en 1103, à Worms, après avoir 
déploré, dans de touchantes élégies» Tédit qui bannissait ses 
frères des terres de France. L'histoire n*a conservé presque 
aucune trace de sa vie si pleine et si active ; on sait seulement 
que la mère de notre rabbin descendait d'une famille de sa-» 
vants, que Isaaki fut reçu à Troyes ou à Lhuistre, qu'il se 
maria jeune et qu^il eut trois filles dont les maris occupent 
également un rang distingué parmi les Talmudistes (1). 

Mais si l'histoire ne cite pour ainsi dire que le nom de 
Salomon, la légende s est chargée d'étendre sa renonmiée, de 
lui donner la connaissance d'une foule de langues, et de lui 
faire parcourir tout le monde civilisé du x^ siècle, l^n con- 
tente de nous le monti*er partout accueilli comme un véritable 
prophète, comme un habile médecin, elle le conduit à Jéru- 
salem quelque temps après la prise de cette ville par les 
croisés, et l'introduit auprès de Godefroi de Bouilon, qui ap- 
prend de la bouche même de Salomon sa malheureuse des- 
tinée (2). 

(1) Doeumeni» pour servir à l'hiiUrirê du roMm Salomimé fU 
d'Iioae, par M. Clément-Bf allet. Mémoires de la SociéM Âca- 
éémiqn^ de TAnbe, t. VI, ^ sérte, n** »& el S6. 

(f ) Annuaire de VAubê, M'y. 
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Après avoir visité la Pologne, cet illustre rabbin, dit la lé- 
gende, voulut traverser la Bohême pour retourner dans son 
pays natal. Lorsqu'il vint à Prague, ville célèbre par ses sy- 
nagogues, les juifs raccueiitirent avec tant d'empressement 
que le bruit de son arrivée se répandit dans la ville. Descendu 
chez le plus vénérable de ses coreligionnaires, Isaaki, dont la 
réputation s'était propagée dans toutes les contrées habitées 
par les descendants d'Abraham, fut conduit à la synagogue 
le jour du sabbat. Le rabbin Jochanan lui céda la parole ; l'é- 
loquence du commentateur des livres saints transporta telle- 
ment les juifs assemblés, que des acclamations retentirent et 
que plusieurs crurent à la venue du Messie. Mais cette joie» 
cette ivresse d'un peuple méprisé éveilla de justes soupçons 
parmi les chrétiens. Le duc Wadislas, qui craignait une sédi- 
tion et qui voulait surtout rançonner les juifs, fit saisir, vers 
le soir, Isaaki et son hôte, et les fit jeter en prison. Qudquei 
jours après, assisté de l'évêque d'Olmutz, de son conseiller 
Narzered et de quelques seigneurs, il les fait comparaître de- 
vant son tribunal, les accuse de graves méfaits et se lève pour 
prononcer la sentence, lorsque l'évêque d'Olmutz, qui depuis 
quelque temps considérait le visage d'Isaaki, adresse ces pa» 
rôles au malheureux captif : 

N'as-tu point parcouru la Palestine ? 

— Oui, seigneur, répond Isaaki, j'y ai même opéré quel- 
ques guérisons. 

— Qu'importe, mécréant, qu'importe ta science, fils de 
Juda, si tu es un traître à Prague, ajoute Narzered d'une voix 
basse et farouche. 

— Que l'évoque l'interroge, murmure Wadislas, pour 
qu'il soit convaincu de toutes ses trahisons et de tous ses 
abominables forfaits ! 

— Puisque tu as opéré des guérisons en Palestine, re- 
prend le prélat, tu dois te rappeler sans doute d'avoir sauvé 
les jours d'un prêtre allemand. Est-ce bien toi qu'on appelle 
Isaaki ? 

— Oui, seigneur, mon nom même s'est répanda dvis 
presque toutes les contrées du monde. 
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A ces mots, l'évéque raconte au duc Wadislaa que cet in- 
fortuné lui a sauvé la vie dans une maladie dangereuse pen- 
dant son pâerinage à Jérusalem, et demande la grâce des deux 
accusés. Narzered, qui devait beaucoup d'argent aux juift, se 
récrie, parle de la colère du peuple ; mais le duc, malgré les 
frémissements de la foule, déclare libres et innocents les deux 
Israélites. 

Isaaki sauvé, n'oublie point sa malheureuse nation, dont les 
chrétiens de Prague demandent à grands cris la mort et dont 
ils mepacent d'incendier les maisons. 

— magnanime souverain, s'écrie-t-il, je vous en sup|riie 
par le Dieu d'Israël, sauvez de la fureur du peuple cette 
pauvre nation qui n'a que les lois à réclamer et les magistrats 
à invoquer. Sauvez-la ou faites-moi mourir avec elle. 

Le duc Wadislas, ému par ces paroles, promet de protéger 
lesjuiftet leur accorde un sauf-conduit. 

Munis de ce document, les deux Israélites sortent du châ- 
teau, et vont répandre la joie parmi les juifs menacés d'un 
bannissement perpétuel. 

Jochanan avait une fille d'une beauté remarquable, nommée 
Rébecca. Cette juive, reconnaissante du salut qu'elle devait 
au rabbin de France, voulut partager son sort. Isaaki ne resta 
pas insensible aux soins empressés de Rébecca ; le vieux Jo- 
chanan l'unit bientôt au seul enfant qu'il possédait. 

« Que le Dieu d'Israël bénisse votre mariage, dit-il, comme 
il a béni celui d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Fidèle Israélite, 
je vous donne ma fille Rébecca* soyez pour elle un autre 
Isaac ; et toi, ma fille, sois pour ton époux une autre Ré- 
becca. Ne craignez rien, les méchants vous calomnieront, 
vous persécuteront et vous chasseront de leurs terres, mais 
Dieu veillera sur vous. Le cèdro superbe n'élèvera pas toujours 
sa tête au-dessus des sommets du Liban ; frappé par la colère 
du Tout-Puissant, il ressemblera au térébinthe dépouillé de 
ses feuilles. » 

Quelque temps après son mariage, Isaaki voulut revoir 
son pays natal. La fête pascale approchait, le vieux Jochanan 
le pria d'attendre quelques jours, et de célébrer la Pique avec 



ses frères de Prague. Le tendematn de Is (Me, Isââld disposait 
toat pour le départ, lorsqu'il fut frappé danft sa deoieure par 
an inconnu. Tous les juifs consternés accusèrent Nairzered 
de oet attentat ; mais, craignant les vexations dti cmel con- 
seilla* de Wadislas, ils répandirent le bruit de la mort dTlsaaki, 
loi firent de magnifiques funérailles, et descendirent tiû cer- 
cueil vide dans la tombe. Sauvé par ce stratagème, nilastre 
rabbin sortit secrètement la nuit de Prague, et s'eAfUït atec 
sa jeune épouse Rébecca. Tel est cet étrange épisode de h 
vie de Salomon Isaaki, dont le tombeau fut longtemps yéaM 
dans la capitale de Bohême (1). 



LE BON TIEDI THPS. OU LES VIEILLES UISOIS U TlOm 

Lorsqu'on bâtissait, au moyen-âge, un palais, une maison 
bourgeoise, ou qu'on élevait une misérable échoppe, od inH 
plorait la bénédiction du ciel par de fervei^ei frièras. La 
clergé de la paroisse venait en procession jeter de l'etu bénite 
sur la nouvelle demeure, et rédtait les parotei touchantiB 
prescrites par le MantieL 

La foi même du propriétaire éclatait en inscriptioiia tirées 
de la sainte Bible, comme celle qui se lit encore sur rarehi- 
trave d une maison située à l'angle de la rue da liorfier- 
d'Or; 

Visita . Domine . Ihew . habitatiomm . htmè » et . 
rnimês . insidias . initnieorfm . a . htif^e • tèpèflë . et .* 
angeli . tvi . saneii . fuMtênt . in . ea . ^ . Hoa . tii • 
pace . evstodient . 

« Visitez, Seigneur Jésus, cette demeure, et répoussea 



(i) Depl^hii^, h$ Mfit on ihoffêi^e^ li4S. 



loin d'elle leê piéf^ des «ennemis; que tne «dnis anges 
habitent avec nous et nous conservent dans la paix ! • 

Plus loin, dans la rue de la Petite-Tannerie, au-dessous 
des figures de la Vierge et de saint Bernard, les passants 
pouvaient lire ces belles paroles de IUlustre Tonditeof de 
Giairvaux : « Manetru te e$se molraii, montre-toi notre 
mèrel •* 

Quelquefois des maximes parlaient comme celle de la rtie 
des Lorgnes : 

En . toy , te . fie , escovte . voy . eonsUire . et . te 
tais . 1532 . 

Ou comme celle de la rue Moyenne : 
Contre . mal . pacience . 1533 . 

Les images des saints ornaient presque toujours la façade 
des maisons. Les ehroniques constatent ce pieux usage et lui 
assignent pour date l'an 1524, si célèbre par le terrible in- 
cendie qui dévora presque un tiers de la ville. 
. A langle d une maison de la rue du Bois, au coin de celle 
des Quinze'Vingtê, on voit encore un pilastre d'ordre do« 
riqoe, surmonté d'un ange qui fait sentinelle en laissant 
échapper de ses mains un ruban sur lequel sont gravés ces 
mots : Vndique cestos. Sur la cheminée d'une salle basse, le 
propriétaire a fait écrire : Samtas et libertas, santé et li- 
berté I non point cette effrénée que nous avons surprise dans 
les orgies de 93, ou les saturnales de 1848, mais cette noUe 
veriu dont parlent saint Anselme et saint Thomas, et que les 
grands artistes dressaient, au xiii* siècle, aux portails des 
cathédrales. 

Dans la rue de la Tannerie, dans une niche coiffée d*un 
petit dôme, la figure de saint Jean-Baptiste occupe encore sa 
place depuis le xvi* siècle. Saint Nicolas et la vierge Marie 
décorent deux maisons de la rue du Temple (1). Mais où sont 



(1) Voyage ah!hMoff(quê et pMoresquê danà le dépor t ê m ewi de 
l'Aube, par Arnaud, Troje§, 1837. 
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ces belles statues de sainte Mathie, de sainte Maddrine, de 
saint Loup et de tant d'autres bienheureux dont les reliqaei 
étaient vénérées dans nos églises» et que les fidèles regar- 
daient à juste titre comme « la gloire et la gemme de la cité I ■ 
Lb hùn goiU les a fait disparaître ! 

Sur les ruines de nos maisons historiées so sont élevées 
des boutiques décorées d'une corniche de plâtre (1), et de 
fastueuses enseignes ont pris la place des statues des saints 
protecteurs de Troyes. 



UN SACRI A MUS AD W SttOI. 

Louis VU, atteint d'une grave maladie, convoque les prin- 
cipaux prélats et les grands barons de France, et leur annonce 
qu'il veut associer Philippe, son fils, au rojfaume dont il a 
reçu de Dieu le gouvernement. Les nobles applaudissortl 
cette résolution, et promettent de se rendre à Reims pour ts» 
sister au couronnement de leur nouveau suzerain. L'époque 
est fixée, le jour de la fôte de tous les saints est choisi pour 
l'accomplissement de cet acte solennel. Louis, malade» se re» 
tire dans l'abbaye de Saint-Denis, mais il envoie ses durtes, 
revêtues de son scel, à Guillaume, archevêque de Reims. 
pour lui annoncer que Philippe, son fils, et les barons de 
France, arriveront dans la métropole de son diocèse la veille de 
la fête de tous les saints. Les chanoines de la cathédrale font 
d'immenses préparatifs pour recevoir le jeune prince. Un 
écha&iud se dresse dans l'église; autour d'un siège, couvert 



(1) iVoCictf tur Us vieilles Maisons historié de IVoyM , ptr 
A. Aufauvre, Congrès archéologique de Franea, XX* ses- 
sion, 1854. 
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de drap rouge, sont placés des bancs moins éleyés (A destinés 
aux principaux seigneurs du royaume. 

Philippe quitte la capitale des Etats de son père, et arrive 
bientôt à quelque distance de Reims, suivi d'une brillante 
escorte. L'archevêque Guillaume et tout le clergé, précédés des 
serfs de l'église, des bourgeois de la ville et de tous les vas- 
saux de la métropole, viennent procession nellement à sa ren- 
contre. Le jeune roi descend de cheval, se prosterne devant 
l'archevêque et se joint au nombreux cortège qui est venu le 
recevoir. Le soir même, des hommes d'armes, au blason de 
France, prennent possession de l'église, selon l'usage, et la 
gardent avec ceux de la métropole. Le roi n'entre point, ce 
jour-là, dans l'enceinte sacrée, mais il va dans le manoir de 
l'archevêque, et y fixe sa résidence en vertu du droit c de 
gîte. » 

Le lendemain, dès que matines sont sonnées, les bour- 
geois se réunissent en armes pour veiller au maintien de leurs 
privilèges, tandis que les archers de Philippe occupent le 
parvis de Notre-Dame. Le son des doches se mêle bientôt au 
chant des chanoines et des clercs, et dans toute la ville règne 
la plus vive allégresse. 

Avant l'aspersion de l'eau bénite, le jeune prince sort du 
manoir de l'archevêque, accompagné des prélats et des ba- 
rons, les uns en chappes et en mitres, les autres portant sur 
la tête la couronne d'or à fleurons. Le vieux roi d'Angleterre, 
Henri II, marche dans ce cortège royal, élevant sur ses mains, 
en sa qualité de duc de Normandie, la couronne (iestinée au 
fils de Louis VU, son suzerain. Le comte de Flandre porte 
la bonne joyeuscy la vieille épée de Chariemagne ; le duc de 
Bourgogne tient les éperons, le comte de Champagne porte 
l'étendard de la guerre, et à leur suite chaque baronet, chaque 
prélat remplit son office selon les lois féodales. Des hommes 
d'armes précèdent le jeune Philippe et font retentir de leur 
iorte voix ces paroles : t Que ceux des barons qui ont été 
convoqués et qui ne se sont point rendus sans excuse légitime, 
soient condamnés par le jugement de leurs pairs. • 
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Taodi» que le brillant cortège s'avance; vers la métroïKde 
de Reims, une députation de barons et de cbevaliars dëfignéi 
par le roi se rend, précédée de gonfanons et de penonceaux, 
à l'église de Saint-Remi, pour y demander la sainte ampoule. 
L'abbé vient, selon l'usage, sur le parvis de Féglise. 

— Sires chevaliers, dit-îl, que requerez-vous' de SmHf 
Rémi? 

-» La sainte ampoule, répondent les envoyés, pQor iMrtire 
sire le roi de France, qui vous suppUe d'octrayi^ 9^ 40- 
mande. 

— Nous vousToctroyons, continue l'abbé, mm jura sor 
le çaîAt Evangile que vous la reconduirez ea sa swtâ cblsai^ 

-^ Nous le jurons, ajoutent les barons. 

6e serment fsiit et les chartes sceliéesi Ibb rdigieni éè 
Saint-Remi accompagnent processionnellement la sainte 
ampoule que porte labbé sous une drapée de me» soutenue 
par quatre moines vêtus en aube. 

Lorsque Tabbé de Saint-'Remi vint dans la niétropole «vec 
k saîBte ampoule, le jeune prince y était déjà arrivé^ et tons 
ses suivants avaient pris les places qui leur étaient réeervées 
autour du trône. L'archevêque de Rdms,^ accompagné de 
ceux de Sens, de Bourges et de Tours, vint recevoir la pré- 
cieuse ampoule des mains de l'abbé, et jura de la restituer 
lorsque les cérémonies du sacre seraient terminées. Les chants 
commencèrent aussitôt ; le prélat, revêtu des habits pontifi- 
caux et du pallium, s'avança devant l'autel, et se toiimapt vers 
le jeune roi, lui dit d'une voix éclatante : 

« Philippe, nous te demandons de conserver ]| cl^cun di^ 
nous et aux églises qui nous sont confiées les pâvAéges 
dont nous sommes en possession. Nous te demandons, oû 
outre, de veiller à notre défense comme le doit, à chaque 
évêque, un bon roi dans son royaume. » 

— Je le promets, répondit Philippe, et m'engage de pins, 
au nom de Jésus-Christ, à maintenir la paix dans TEglise de 
Dieu, à répri»er-toute rapine et toute iniquitëi et i fureob* 
server la justice et la miséricorde dans les jugements, afin 



gqe Piau, qiû est )a source de laclénenGeydiignemi népuidre 
sur vqygy^ (^t sur moi. 

En mêmft tempsi» le roi mit la maiA droite sur rEfaogile el 
OQjifirn^ p9r «frmtent ee qu'il venait de dire. Les chsDts» in- 
tsrromj^, recommencèrent, tandisi que les barons plaçaiett 
m l'f^utel Ifii coiironoe royale précieusemeat eonaervée à 
S^trPienie, l'ép^ de Charlemagae dans soil fourreau» les 
éperons d'or» le sceptre, la main de justice, les boHines de 
soie,, la twQiqHOi la daimatique. et le manteau Fejfal* sur lequd 
des Us d'or étaient pareeff^» L'abbé de Saini^Denis se plaça 
devant ces ornements, propriété de son abbaye, pour les gar* 
der à vue^ comme l'abbé de Saint-Remi gardait la sainte 
ampoule (1). 

Philippe, s'approchant de l'autel, se revêtit des habits 
royaux. Son sénéchal lui chaussa ses bottines, le duc de 
Bourgogne lui mit les éperons, tandis que l'archevêque de 
Reims lui (m^ l'^e^ e^, ^ dit. ^n 1^ ^rtutf *î son four- 
reau : ^ 

• Prends ce glaive, fl qtf il ^Wtte "(wur repousser tes en- 
nemis et tous les adversaires de l'Eglise. » 

Le tt)mte de Fl^ihdré, qui remplissait les fonctions dé conhé*. 
table, prit répée des mains do roi et la tiqt devant Iiu durant 
toute ta cérémonie. 

Bientôt con^mencèrent les onctions, au milieu des chan,t% 
et des oraisonis des prélats ; à chaque onction^ Farçhevêqu^ 
adresse au Iroi Philippe ces paroles : 

• je te sacre d'une huile Sj^octifiée, au noo^ du t^ère^ du 
rjs et du Saint-Esprit. » 

Le sénéchal remet ensuite au prince la dalmatique et le 
manteau^ où brillent les lis d'or, tamjis, que l'arcbevôque |ui 
présenté le sceptre et la maiu à$ justice, Le^ bérets. 4'awe$i 
appjallent alors à haute voix lee barons copToquiés, «et ao&eUr^ 
cent trçis fois le grand acte qui va s'accomplir, l^a GOwenuK^i 

■ ; ..Il I. j i , ; , ■■■1 « i I. , ■ t I M ! !«) ' ■» >'< ■ ■ '* ' ' ' ■ ' i * *''■ "■* * ■* ■■ 

(4) IBlMtot^tf^ ftà^ i)i»ê,baé êî unMtM ifi tÙ^à^, par Jlon G. 
Marlot, t. UI, pag. 788. .. ♦ 
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est posée sur h tête du roi, les prélats et les grands fimt en- 
tendre de vives acclamations et promettent fidélité et hommage 
à leur suzerain, qui a pris place sur un trône élevé. 

Les cérémonies terminées par le chant du Te Deiim, Phn 
lippe se rendit chez Tarchevôque, et y passa trois jours avee 
toute sa maison. Les dépenses du sacre furent si considé- 
rables, que Guillaume fut obligé de s'endetter envers des 
italiens et des juifs. Les chanoines de la métropole lui concé- 
dèrent quelques revenus et exigèrent que cette ooneession 
gratuite fût regardée comme un simple don et non comme 
une redevance. 



PHRU Ll Bt, PAKTRR H TIOYB, 



Parmi les principaux industriels dont s'honorait la vOle de 
Troyes au xv* et au xvi* siècle, on remarquait particulière- 
ment la famille des Le Bé. Ces manufacturiers ne furent dans 
Torigine que de simples papetiers établis au hameau de 
Vannes, paroisse de Sainte-Maure, à huit kilomètres de 
Troyes. Ils tenaient par bail emphytéotique les moulins.de 
Vannes du Chapitre de Saint-Pierre qui en était propriétaire 
et qui leur avait accordé, en 1486, Tautorisation d'en cens- 
truire de nouveaux, s'ils le jugeaient nécessaire à leurs in- 
térêts. 

Les Le Bé eurent d'abord quatre mouh'ns à papier, qu'ils 
dirigèrent eux-mêmes si habilement que leurs produits ne 
suffirent pas aux demandes qu'ils recevaient de toutes parts. 
Encouragés par le succès, ils . érigèrent de nouvelles usines, 
et finirent par occuper quarante moulins sur les divers bras 
de la Seine, depuis Bar-sur-Seine jusqu'à Vannes, c*e8trè-dire 
sur une étendue de 30 kilomètres. 
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Pendant près de deux siècles, les Le Bé fournirent exclusi- 
vement les papiers employés par les presses renommées des 
Coline, des Bienne, des Vascosan, des Henri et des Robert 
Eslienne. On les voit même dès le xv« siècle occuper le pre- 
mier rang parmi les papetiers-jurés de l'Université de Paris, 
et figurer en très grant pompe à l'entrée du roi Charles VIII 
dans sa bonne ville de Troyes. 

Pierre Le Bé, qui remplissait, en 1588, les fonctions d'é- 
chevin, résidait à Vannes pendant la belle saison, et avait été 
détaché de la Ligue par le prieur Thévignon, qu'Henri IV 
avait nommé son grand aumônier. 

Le calme rétabli, notre papetier, voyageant, en 1596, pour 
son commerce, descendit un jour dans une maison, près de 
Fontainebleau, pour y prendre quelques rafraîchissements. Il 
s'était à peine misa table que survint un nouveau personnage 
qui paraissait exténué de fatigue et désirait surtout réparer 
ses forces épuisées par les plaisirs de la chasse. Le Bé, sans 
examiner ce nouveau venu, continuait son modeste repas, 
lorsque celui-ci lui demanda ce qu'on disait du roi dans la 
province. Le papetier, qui ne s'attendait pas à une semblable 
question, répondit sans façon : 

c On dit en Champagne que la caque sent toujours le ha- 
reng. » 

Mais il avait à peine achevé ces mots, que l'arrivée des 
seigneurs de la cour lui fit apercevoir l'indiscrétion de sa ré- 
ponse. Il se jette aux pieds du roi qu'il vient de reconnaître 
et s'empresse d'implorer son pardon. Henri souriant le relève 
avec bonté et lui demande son nom, son pays et sa pro- 
fession. 

— Sire, je m'appelle Pierre Le Bé. Je suis papetier à 
Vannes, près de Sainte-Maure en Champagne. 

— Je te félicite de ta franchise, lui répond Henri... Tu as 
pour curé un de mes bons amis, le prieur Thévignon. Le 
connais- tu? 

— Oui, Sire, et c'est à ses pressantes instances que. je 

dois l'avantage d'avoir embrassé votre parti. 

— Eh bien ! reprend Henri, pour te prouver que je ne t'en 

11 
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veux pas de ta naïveté, demande-moi quelque chofie* je énïs 
à ce que tu aies un souvenir de notre rencontre. 

<-* Ordonnez, Sire, repart Le Bé, que la lettre B, dont 
sont marqués les papiers de ma fabrique, soit surmontée de 
YOtre couronne. 

— Soit, dit le roi, j*y consens, Ventre-saint-gris 1 uae 
couronne sur le B! ce sera un beau b couronné. 




De toutes les usines des Le Bé, il ne reste plus (pie la 
papeterie des Trévois, à 3 kilomètres de Troyes (1). 



m mmm m talois ih chaipagiii. 

Henri II eut de Nicole de Savigny un fiis auquel il donna 
son nom et des terres dont la plus considérable fut celle de 
Saint-Remy. Ce fiis, qui fut comblé de tous les bioss, iorma 
souche ; mais ses descendants décrurent progressivement en 
grandeur et en puissance. Pendant que les Valois-Angoulêroey 
enfants de Charies IX, les Vendôme, enfants de Henri IV, 
pendant que le duc du Maine et les autres bâtards de Louis 
XIV, jouissaient de magnifiques apanages, occupaient les plus 



(1) Âlmanach de la Champagne et delà Brie i8S%, p. 66. — > 
Grosley, Trayeiu célèbres (LeBé), — Mhnoires surktparoUM 
el le prieuré-eure de Sainie-Mauret par E. Audra, bibUoUidqiio 
de Troyei, manusorit 1297, paf . i7t. 
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grandes charges de la couronne, s*alliaient aux princes du 
sang et aux souverains étrangers, les Valois Saint-Remy 
étaient devenus si pauvres et si obscurs, que personne ne 
soupçonnait leur existence, si ce n'est peut-^tre quelque 
érudit habitué à pâlir sur ces énormes in-folio où le père An- 
selme et d'Hozier ont enregistré des généalogies. 

Un jour, cependant— c'était sous Louis XVI, — la mar- 
quise de Boulainvilliers, femme du prévôt des marchands, 
passant sur la route qui va de Reims à Fontette en Cham- 
pagne, vit une petite fille aux jambes nues qui, une gaule à 
la mam, faisait paître sa vache le long des talus verdoyants. 
La dame remarqua la jolie figure de cette enfant et l'appela 
pour lui faire l'aumône. La petite Jeanne se redressa avec 
autant d'orgueil qu'un hidalgo d'Espagne, et jeta à la tête de 
la marquise sa généalogie, la seule chose avec son Pater 
qu elle sût par cœur. Questionnée en détail, elle fournit sur 
ce sujet des indications dont l'exactitude fut vérifiée plus 
tard. Madame de Boulainvilliers estimait d'autant plus une 
grande naissance qu'elle, était elle-même la bru du traitant 
Samuel Bernard ! Elle fit monter auprès d'elle la petite gar- 
deuse de vaches, et fouette cocher ! le caresse roula jusqu'à 
Paris. 

La jeune villageoise , décrassée par sa protectrice , reçut 
une éducation sommaire et fut produite dans le monde de 
la noblesse et du parlement, et même à la cour, où bientôt 
elle fut regardée comme une curiosité. Le roi la pensionna, et 
dès qu'elle fut nubile, elle épousa le comte de la Motte. On 
sait plus tard comment la malheureuse se servit du nom de 
la reine pour commettre ce vol du collier qui fit mettre à la 
Bastille tant de gens considérables, et donna lieu à tant de 
calomnies déversées par les adversaires de la royauté sur 
l'infortunée Marie-Antoinette. 

La petite Jeanne de Valois avait à Troyes, en Champagne, 
un oncle, chef de famille. Dans un carrefour de cette ville, à 
l'ombre de la cathédrale, une maison en bois s'adossait au 
mur des jardins de l'évêché. Il s'en échappait une joyeuse 
chanson que le bruit du marteau accompagnait tout le long 
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du jour. L*oncle de Jeanne de Valois savait aussi sur le bout 
du doigt sa généalogie ; il l'avait apprise de son père Jacques 
mort à THôteUDieu de Paris, en 1759; mais il n*en était pas 
plus fier. Les grandeurs humaines ne lui inspiraient ni or- 
gueil, ni regret; il n'avait pour elles qu'une indifférence phi- 
losophique. Sans songer à réclamer les droits de sa naissance, 
les grandes entrées à Versailles, le manteau et tant d'autres 
privilèges enviés, il dormait bien, chantait mieux, buvait 
comme pas un, et paraissait si heureux qu'on eût pu croire, 
d'après le dicton proverbial, que réellement le roi n'^Upoi 
son cousin. Cette gaîté n'était pas sans mérite, si l'on consi- 
dère que Henri de Valois, issu de la dynastie des Capétiens, 
c'est-à-dire de la plus illustre famille régnante de l'Europe, 
était... savetier. 

En 1778, un détachement de gardes du corps de la com- 
pagnie de Luxembourg, qui était allé conduire Madame 
Royale à la terre de Châteauvillain, reçut l'ordre de revenir 
par Troyes, et en passant, de saluer l'illustre artisan et de se 
mettre à ses ordres. On causait à Versailles des descendants 
de Henri II, seuls représentants vivants de la branche dont 
François !«' fut le chef. La petite vachère de Fontette, pro- 
tégée du cardinal de Rohan et même de la plus belle comme 
de la plus infortunée des reines do France, avait mis les 
Valois à la mode ; les gardes obéirent. En approchant du car- 
refour qu'on leur avait indiqué, ils entendirent une voix en- 
core fraîche qui chantait, tandis qu'un marteau battait active- 
ment la mesure. Une branche de fer, fixée dans les parois de 
l'échoppe, soutenait une enseigne blanchie à la chaux : au- 
dessous d'une botte peinte en noir, on lisait : « Henry, réfOr 
rateur de la chaussure humaine. » C'était bien là... Les 
gardes du corps qui étaient en petit uniforme, c'est-à-dire, 
dans leur plus élégant costume, se découvrirent, mirent leurs 
chapeaux sous le bras, et s'avancèrent respectueusement, con- 
duits par leur lieutenant. 

Quand ils furent sur le seuil de l'échoppe, le savetier, qui 
n'était pas habitué à de semblables pratiques, les considéra 
d'abord avec quelque surprise, puis ses yeux prirent nata- 
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rellement la direction des pieds du lieutenant, et alors, aper- 
cevant des souliers de maroquin noir à boucles rehaussées de 
brillants : 

— Vous faites erreur, Monsieur, dit-il, je ne travaille que 
dans le vieux. Adressez- vous à maître Christophe, première 
rue à droite. 

Le lieutenant, qui était le marquis de Nantouillet, se 
nomma, expliqua avec force compliments la cause de sa 
présence. Le savetier porta la main à son bonnet de coton, 
d'un coup de poing, jeta par terre trois antiques paires de 
bottes placées sur un escabeau poudreux, et fit signe au lieu- 
tenant de s'asseoir. Deux cornettes, trois brigadiers et quatre 
gardes pour lesquels il n'y avait pas de place, restèrent en 
dehors et eurent la faculté de contempler l'auguste visage 
par quelques carreaux de papier qui, grâce à un heureux ha- 
sard, se trouvaient crevés. 

— Le roi vient d'apprendre, Monsieur, dit le marquis en 
s'asseyant, que vous êtes dans une position qui n'est point 
en rapport avec votre illustre naissance. L'intention de sa 
Majesté est de chcnrjger cet état de chose ; Mademoiselle voire 
nièce éprouve déjà les effets de la sollicitude royale. 

— Et j'ai grand' doutance, répondit le savetier en secouant 
la tête, que la sollicitude royale fasse quelque chose de cette 
petite nièce 1 quant à moi, Monsieur, je sais bien que si Henri 
II avait fait appeler un prêtre et un notaire, ce tabouret qui 
me porte serait un trône, et ce marteau un sceptre moins dur 
à mes sujets qu'à cette semelle; qu'enfin, au lieu d'un bonnet 
de coton, je porterais une coiffure brillante d'or et de dia- 
mants, mais aussi plus pesante ! 

Le marquis, surpris de cette liberté de langage, s'inclina et 
cacha son étonnement sous un sourire. Le savetier reprit : 

Eh bien ! Monsieur, je n'ai point regret de voir nos cousins 
de Bourbon arrivés à la couronne de France : que puis-je en. 
vier à Louis XVI? Je suis maître chez moi; personne n'a inté- 
rêt à me tromper : je contente tout le monde... Le roi peut-il 
en dire autant? Cela me rappelle que j'ai un travail pressé ; 
vous permettez ! 
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Et le malicieux vieillard, qui semblait prendre à ticbe de 
traiter sans cérémonie le roi de France et son envoyé, prit 
un morceau de cuir et se mit à frapper à cœur joie. 

— Veuillez réfléchir, Monsieur^ insista le marquis de 
Nantouillet. 

— C'est tout réfléchi, je n*ai besoin de rien. 

— Mais, Monsieur, vous avez des enfants. Acceptez les 
bienfaits du roi pour Messieurs vos fils; qu'il leur soit permis 
de replacer votre maison au rang qui lui appartient. 

Le savetier suspendit son travail et se gratta ToreiHe d*an 
air indécis ; enfin, rabattant son bonnet de coton sur son 
oreille et sur ses cheveux grisonnants, il répondit : 

— Tenez, Monsieur, franchement, m'est avis que les gar- 
çons ne feront guère plus d'honneur à la famille que ma pe- 
tite nièce ; mais c'est leur affaire, j'accepte pour eux. II ne 
faut point renverser la sauce avec le pied. Vous ne savez pas 
à quoi je pense? reprit Henri de Valois en fixant ses yeux 
railleurs sur l'officier. Je pense que le roi va faire ce que je fiûs 
tous les jours dans mon état. 

— Et quoi donc? * 

— Un remontage sur une vieille tige. 

— Très-joli 1 très-joli * dit en riant bruyamment l'offider 
des gardes. 

— Et cela ne dure guères. 

— Permettez-moi, Monsieur, pour continuer votre compa- 
raison, de penser que l'ouvrage du roi sera solide. Je vais avoir 
l'honneur d'instruire sa Majesté de vos dispositions. 

— J'irai moi-même, répondit le savetier d'un air dégagé, 
remercier le cousin un de ces jours. Mais vous voyez, ajouta- 
t-il en montrant un monceau de chaussures éventrées et écu- 
lées, l'ouvrage presse, et je dois satisfaire avant tout mes 
clients... 

M. de Nantouillet se leva et salua profondément. Les deux 
cornettes, les trois brigadiers et les quatre gardes, vinrent 
chacun à leur tour, s'incliner devant le bonhomme qui, sans 
se lever de son tabouret, ôta à demi son bonnet de coton 
pour le lieutenant, et se contenta de saluer les subalternes 
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d'un signe de tête protecteur. Un incident comique faillit trou- 
bler cette grave cérémonie. L*escabeau sur lequel s'était assis 
l'envoyé de Louis XVI était endiiii de poix el adbéniit A t&t^ 
tement I k tn\9Uê de dnp de soie de M. de NenteuilieCt 
qu'il le sohril joNjuli h porte de Ttehoppe : ce qui fit rire le 
savetier i gorfs ééfiùféê. 

Die que ke illi»lree tiiitéors furent ptrtis, le marteau re* 
comiMDti eœ leildie» aecotipognaDt une vieille et joyeuse 
chausoB. 

Od élatt dau un temps où ees choses étaient de mode, où 
toutes les impertinences étaient permises, pourvu qu'elles 
eussent un faux air philosophique ; le roi pensionna Henri 
de Valois sur sa cassette et le fit comte. Ses fils entrèrent su 
service ; Tun d'eux, devenu le baron de Saint-Remy, fut 
capitaine de corvette. Mais, comme l'avait prédit le savetier, 
aucun d'eux ne lit honneur à la famille. L'afbire du collier 
vint jeter un «nistre édat sur le nom de Valois. La parenté 
de la comtesse de la Motte est une de ces choses dont oo ne 
se relèYC pas. (1) 



(1) /oiirmi< d9VAub0, 9 et iO février 1040. Cette hittoiro rs- 
contés par M. iu MoUay Bacon Slffére beioooap de celle que j'ai 
lue doM le mamMcrU S297 é% la biMiotlièqae de Troyet. La 
scéae le peiae es f 700 ; le eerdonnier habitant do telMorf 
GroBoelc se rend à Teraeille», fait reeeMHttre ses titres etreçoit 
des terres et de rargeol. Les lalrif uoe de le«uie et la révelvliea 
reploDfent diM FelMeerlté eaOe fUestre flMBflledoBt lot der- 
niers fejetoBS habltsBt eseoffe Tt e f e g . 



ilkêà 
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fiKAND-JIAII Dl TIOYES, FOU DE SA lAJISTfi CHARLES VI, 

ROI DE FRANCE. 

Cbariésyi, qui régnait en démence, se plaisait avec ses 
fous doot tc^ noms ne sont pas venus jusqu'à nous comme 
ceuX; de . S9 petite reine Odette de Champdivers et de son 
pdotre. de cartes, Jacquemin Gringonneur. L'un de ces offi- 
ciers burlesques fut Grand-Jehan de Troyes, dont la tombe se 
voyait naguère à Saint-Germain-FÂuxerrois comme nous 
lavons rapporté dans un article précédent. Rabelais ne l'a 
point oublié ce fol insigne de Paris, et en a fait le héros d'une 
aventure digne des jugements de Sancho dans l'île de Ba- 
rataria. 

Devant la boutique d'un rôtisseur du Petit- Châtelet, un 
faquin ou portefaix mangeait son pain à la fumée succulente 
du rôt; le rôtisseur le laissait faire sans mot dire. Mais quand 
tout le pain fut mangé, le rôtisseur happe au collet l'ama- 
teur de fumée et le somme de payer ce qu'il a pris. Grande 
altercation : le portefaix s'écrie que la fumée qui s'échappe 
dans la rue appartient à tout le monde ; le rôtisseur réplique 
avec menaces que la fumée de son rôt n'appartient qu'à lui 
et qu'il est seul maître de la vendre ou de la donner. 

Le peuple de Paris accourt de toutes parts, et avec lui 
6raBd'J<^ân h fol, citadin de la ville. 

• Faquin, dit le rôtisseur au portefaix, veux-tu dans notre 
différead accepter pour juge ce noble Grand-Jean? > 

Le portefaix y consent, et Grand-Jean, après avoir entendu 
les partieSf ordonne au portefaix de tirer de son escarcelle 
quelques pièces d'argent. Celui-ci soupire d'abord et présente 
un tournoi de douze deniers. Grand-Jean prend le tournoi, 
le pèse sur son épaule gauche pour juger s'il est de poids, le 
fait sonner dans la paume de sa main gauche pour vérifier s'il 
est de bon aloi, et l'approche de la prunelle de son œil droit 



pour voir s*il est bien marqué. Le peuple attendait en silence 
le résultat du jugement, qui d'avance réjouissait le rôtisseur et 
désespérait le portefaix. (ï) 

Grand-Jean, tenant sa marotte au poing, tousse deux on 
trois fois, et rend son arrêt en ces termes : f La cour dé- 
clare que le portefaix qui a mangé son pain à la fumée du 
rôt a payé civilement le rôtisseur avec le son de l'argent. La 
dite cour ordonne que chacun se retire en sa cbiundoe» sans 
dépens et pour cause. » (2) 

Un immense éclat de rire accueillit cette sentence; le por- 
tefaix reprit son tournoi, tandis que le pauvre rôtisseur rai- 
trait bien confus dans sa boutique. 



CE QUE CODTAIT UN SACRE iU W SACLS. 



Rien de plus majestueux, de plus imposant que le sacre 
d*un roi de France dans l'antique basilique de Reims. Non 
seulement les nobles pairs y accouraient pour remplir chacun 
leur office, mais à leur suite venait une foule innombrable de 
seigneurs, de prélats, d'abbés et de hauts personnages. Cette 
nombreuse réunion occasionnait de grandes dépenses que la 
ville hospitalière était contrainte de payer. 

Jean Rogier nous a conservé dans ses mémoires de carieuz 
détails sur les denrées qui furent consommées le jour et la 
veille du sacre de Philippe de Valois en i328. Les pannetiers 



(1) CuriotUés de l'histoire de France^ par P. L. Jacob. Paris, 
1858, pag. 95. 

(2) Œuvres de Rabelais, Paris, Charpentier, 1845, In-iS, page 
281. 
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n'employèrent pas moins de 47 muids ou 752 setiers de 
froment pour la confection du pain. Gringoirc l'oubleer fit 
plus de quinze mille oublies, et Pierre d'Âvaus fournit trente 
et un setiers de moutarde et douze de vinaigre. Des nappes 
furent envoyées de Paris par Erembour de Monterueil, 
d'autres empruntées à des particuliers et enregistrées par 
un clerc pendant sept jours. . 

Les vins blancs et les vins rouges du pays coulèrent abon- 
damment sur les tables ainsi que celui de Beaune, vendu par 
les épiciers de Reims. De Malines arrivèrent à grands frais 
243 saumons et 6 barils d'esturgeons. Toutes les contrées du 
royaume furent mises à contribution pour la fourniture du 
poisson d'eau douce. Châlons-sur-Marne envoya despoissonê 
à fendre, des brochets et des brèmes ; Marfontaine et la Ferté- 
Milon, des perches; Compiègne, Noyon et Saint-Quentin, des 
anguilles et des tanches; Soissons et Vitry, des carpes; 
Vassy et Betheniville, des écrevisses. 

Les épices furent achetées à Paris et consistaient en « gin- 
gembre, canelle, poivre, poivre-long, clous de girofle, 
grains de paradis, noix muguettes, safran, sucre, amandes, 
et pommes grenates. » Les repas durent se prolonger à une 
heure bien avancée de la nuit si l'on en juge par l'énorme 
quantité de cire qui brûla la veille et le jour du sacre. Les 
nobles conviés ne mangèrent pas moins de 82 bœufs, 289 
moutons, 85 veaux, 78 porcs, 345 butors et héronneaux, 
850 chapons, 1823 oisons et 10,700 poules et poussins. 

La pâtisserie ne fut point oubliée dans ces festins : sur les 
tables furent servis • 1600 pâtés de porc et 3342 pâtés 
d'autre chair. » 

Trois grandes salles avaient été construites pour recervoir 
le roi, la reine et les nobles invités. Philippe de Valois avait 
fait transporter par eau de Paris • au bac à Béri » les pa- 
villons du Temple et sa royale vaisselle. D'habiles ouvriers, 
charpentiers, serruriers et maçons travaillèrent plusieurs jours 
et firent de vastes cuisines et de nombreuses écuries. Le roi 
qu'avaient suivi les principaux officiers du palais, maré- 
chaux, sergents d'armes, maîtres des requêtes, physiciens, 
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mattres-d'hôtel et barbiers, ne comptait pas moins de 60 che- 
vaux. 

Les dépenses totales s'élevèrent à 13,343 livres 10 sous 7 
deniers. Il paraît que les officiers de la couronne rançon- 
naient impitoyablement les pauvres habitants de Reims, car 
des procès avaient été intentés contre ces pillards sous les 
règnes précédents. Les échevins de la ville pour h première 
fois, en 1328, se chargèrent de subvenir aux fnit^lu sacre 
de leur monarque, et tinrent bonne note des contribuables. 
Mais s'ils veillèrent scrupuleusement à remploi de leurs de- 
niers, les habitants de Reims n*en furent pas moins appau- 
vris par les dépenses. Il fallut que Philippe de Valois, quel- 
ques mois après, diminuât le subside qu*il leur avait imposé 
pour soutenir la guerre contre les Flamands. (1) 



mm A SAINTE-IBNEHODID, 



OU 



Le 9 novembre 1652, Sainte-Menehould était, depuis dix 
jours, assiégée par Tarmée du prince de Condé, qui mérita 
dans la suite le surnom de Grande mais qui, mécontent du 
gouvernement de Mazarin, portait alors les armes contre la 
France et s*élait allié aux Espagnols et au duc de Lorraine. 
Les batteries assiégeantes avaient ouvert déjà plusieurs 
brèches entre les portes Florion et Royon; mais un bras de 



(i) ArckimtadminUtrativet de la ville de Kûitns, par P. Vario. 
T. 11, 1'* partie, pag. 484. Paris, 1843. 
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l'Aisne, dont la largeur s'était considérablement accrue par des 
digues et par l'eau des étangs, protégeait encore la ville.' 

Ce jour-là donc, vers le soir, un jeune homme de dix-huit 
ans, portant l'uniforme du régiment de Condé, à la physio- 
nomie ouverte et intelligente, aux membres robustes et dont 
tout l'extérieur dénotait la vigueur et la détermination, exa- 
minait les brèches dont les décombres poussaient leurs talus 
jusqu'au bord opposé de la rivière. Après cette reconnaissance 
attentive : 

— Voilà bien l'occasion, se dit-il, de payer M. le prince de 
la bienveillance avec laquelle il m'a reçu dans son régiment. 
£t si Son Altesse veut m'en octroyer la permission, j'espère, 
Dieu aidant, lui donner bonnes nouvelles des Champenois 
renfermés dans Sainte-Menehould. 

Cet observateur était un jeune orphelin du Nivernais qui, 
huit mois auparavant, s'était éloigné de son pays sans dire 
adieu à personne et n'emmenant avec lui qu'un seul villageois 
qui brûlait également du désir de porter les armes. Incorporé 
dans la compagnie du capitaine d'Arcenay, Leprestre se fit 
bientôt remarquer par son activité et son exactitude, et se 
concilia l'estime de tous les hommes du régiment. Voulant 
donc justifier par une action éclatante la faveur dont l'hono» 
raient ses supérieurs, Leprestre se rendit à la tente de M. d'Ar- 
cenay et lui témoigna le désir de surprendre pendant l'assaut 
qu'on devait donner le lendemain à la brèche principale, une 
de celles qu'il venait de reconnaître, afin d'attirer sur ce point 
une partie de la faible garnison et des bourgeois qui défen- 
daient la ville. D'Arcenay, qui depuis longtemps aimait le 
jeune volontaire, le conduisit au quartier du prince : 

— Monseigneur, dit-il, voici Leprestre, qui m'a prié de 
requérir de Votre Altesse une grâce à laquelle il paraît tenir 
beaucoup. 

Le prince de Condé approuve avec joie le projet de Le- 
prestre, lui remet le soin de choisir des hommes, et lui recom- 
mande de ménager sa vie, ajoutant avec un sourire que des 
hommes de sa trempe sont trop nécessaires pour être prodi- 
gués à tout propos. 
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Congédié par cet encouragement flattear, Leprestre court ï 

son l.ogÎB et rencontre son jeune compatriote. 

— - Bénigne, lui dit-il, tu connais parfaitement les hommes 
de la compagnie, va m'en choisir cinquante-neuf de bonne 
volonté, vigoureux et solides, et surtout bons nageurs, des 
braves à poil, tu seras le soixantième. Qu'ils se tiennent prôts 
au petit jour pour une expédition commandée par H. le prince 
et de laquelle, s'il plaît à Dieu, nous adviendra honneur et 
profit. 

Bénigne exécute ponctuellement les ordres de son compa- 
gnon d'armes, et le lendemain au point du jour, lorsque les 
colonnes d'assaut sont lancées sur la grande brèche, on voit 
déboucher de la tranchée, derrière Gergeau, ces soixante 
enfants perdus qui, précédés par Leprestre, se prfeipîtent 
dans l'Aisne qu'ils traversent à la nage sous le feu des assié- 
gés. Parvenus au pied de la brèche la plus voisine, ils se 
reforment dans un angle-mort et gravissent le talus. Mais ils 
trouvent au sommet de nombreux défenseurs qui leur op- 
posent une résistance si vigoureuse que, forcés de redescendre 
le talus de la brèche, ils franchissent de nouveau la rivière et 
se retirent dans les tranchées. 

Trente-trois seulement restaient, couverts de boue, ruisselant 
d'eau, découragés par le mauvais succès de leur expédition, 
et presque tous blessés. 

Leprestre, soutenant son fidèle Bénigne atteint de deux 
blessures, ramène ses hommes dans leurs quartiers, et regrette 
les vingt-huit braves qu'il a perdus ou laissés au pouvoir des 
Champenois. Blessé lui-môme, il craint le mécontentement de 
M. le prince et s'entretient tout bas avec Bénigne. 

-— Pourvu que la nouvelle de cet échec, dit-il à son com- 
pagnon, ne parvienne pas avec nos noms à notre village 
de Saint-Léger; il ne manquerait que cela à notre déconfiture 
et à la semonce que j'attends de Son Altesse. 

— L'homme propose et Dieu dispose, répond Bénigne ; nous 
serons peut-être plus heureux dans quelques jours. 

— Mon pauvre Bénigne, je le souhaite, car c'est jnoi qui 
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suis cause de tes blessures et de la perte de tant de braves 
compagnoDS. 

— Un bon soldat ne doit point craindre quelques éclabous- 
sures. 

— Cela est vrai, répond vivement Leprestre, mais si Dieu 
me prête vie» et si jamais je suis appelé à diriger de pareilles 
expéditbns, par le martyre de Saint-Sébastien, je te promets 
bien de trouver le moyen d'épargner le sang des soldats. 

Peu de temps après, Leprestre est appelé par son capitaine 
et conduit au quartier du prince de Condé. Le jeune aventu- 
rier se préparait à recevoir une sévère réprimande, lorsque le 
prince le félicite de son dévouement, s'informe du nombre des 
braves qu'il a perdus, et le console de son échec en lui pro- 
mettant l'occasion de prendre une éclatante revanche dans 
quelques jours. Leprestre malheureusement n'e^ut pas le bon- 
heur de donner une nouvelle preuve de sa valeur, car la ville 
et le château capitulèrent le 13, et lui-môme lut désigné pour 
garder Sainte-Menehould sous les ordres du capitaine de 
Montai. Profitant de son paisible séjour dans cette petite place, 
Leprestre se mit à tracer des plans et à étudier la géométrie. 
Il fit de si rapides progrès que l'année suivante il dirigeait le 
siège de Sainte-Menehould et s'en emparait. Mais cette fois 
il s'appelait Sébastien Leprestre de Vauhan, et servait dans 
l'armée de Louis XIV ! Surpris par des troupes françaises et 
conduit devant Mazarin, il avait promis de combattre pour son 
roi et de créer le nouvel art des sièges dans lequel il fut, comme 
on le sait, le législateur de l'Europe. (1) 



(1) Chroniques barroùes du it* au xix« sièete, par B., ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, in-8. Bar-le-due, 1847, pag. i91. 
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LB PLAT D'OR DE LA GATHÉDRALK DR lâHfiRRS. 



Ne convoitez jamais les richesses, car il pourrait yov» 
arriver ce qui advint à Guillaume, marchand, résidant à 
Langres. 

Sur le territoire de Voisines à quelque distance de l'ancienne 
cité des Lingons, sétend le beau vallon de Bersey, jadis ha- 
bité par de notables personnages dont les habitations ont été 
détruites par les barbares. D'immenses débris jonchaient encore 
le sol au xiu* siècle ; mais un bon chrétien n'osait alons fouil- 
ler ces ruines, parce que le bruit s'était répandu que le prince 
des ténèbres en avait fait sa demeure. Le vallon était donc 
désert, et ses riches débris inspiraient tant d'effroi que per- 
sonne n'était assez téméraire pour les fouiller. 

Guillaume de Langres, que la soif de l'or tourmentait, résolut 
un beau matin de pénétrer dans le vallon maudit et de re» 
muer les débris. Armé d'un instrument tranchant, il soulève 
quelques pierres et découvre une immense dalle qui semit 
sans doute à fermer un caveau. Excité par la passion qui le 
dévore, il frappe à coups redoublés : la dalle cède, le caveau 
s'ouvre ; mais une odeur infecte qui s'échappe de ce repaire 
le fait reculer de frayeur. — C'est bien là la demeure de Sa- 
tan, se dit-il, et d'affreuses images passent devant ses yeux. 
11 croit voir le diable, cet esprit séducteur, s'emparant de son 
âme et se riant de sa folie. 11 veut se retirer, se contenter de 
son modeste gain et étouffer les mauvaises pensées qui sur- 
gissent dans son cœur. 

Mais un pâle rayon de soleil perce les nuages épais qui voi- 
laient le ciel, pénètre dans le caveau et fait scintiller sa lu- 
mière sur des monceaux d'or. À cette vue, Guillaume n'hé- 
site plus, l'or qu'il convoite de toutes les forces de son âme 
le jette dans un tel aveuglement, qu'il jure de vendre ce qu'il 
a de plus cher pour la possession de ce métaL S'élançant 
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donc dans le sombre caveau, Guillaume s'approche des mon- 
ceaux, les contemple et se réjouit de sa découverte, lorsque 
tout-à-coup Satan se montre sous son hideux aspect et s'as- 
sied sur l'or comme sur son trône. Le mécréant stupéfait 
pousse un cri, chancelle et sent courir sur son front 'une 
sueur de mort. < Choisis, lui dit Satan, prends et sors de 
mon domaine. Mais souviens-toi que dans huit jours tu 
m'appartiendras. • 

Guillaume, que la soif des richesses ranime, saisit un 
plat d'or et regagne son logis à pas précipités comme un 
criminel qui craint les regards des hommes et qui fuit la 
lumière. Le voilà dans sa maison bien close contemplant cet 
or qu'il a reçu de Satan, formant mille projets et rêvant de 
belles entreprises. Mais bientôt les remords pénètrent dans 
son cœur et à leur suite le désespoir. Le malheureux se 
rappelle qu'il a vendu son âme, qu'il est perdu sans aucune 
ressource. Plein de terreur, redoutant son cruel ennemi, il 
veut encore toucher son trésor, mais ce plat lui semble tout 
en feu. Il n'ose y porter la main et pousse d'affreux gémisse- 
ments. Des voisins accourent, lui demandent la cause de sa 
douleur; mais dans son délire, il murmure des paroles 
étranges et jette la terreur parmi ceux qui l'entourent. 

Quelques jours après, la maison du maudit parut embra^ 
sée. Le lendemain, personne ne vit reparaître Guillaume, et 
tous les habitants de la ville crurent que Satan s'était emparé 
de sa proie. (1) 

Ne convoitez jamais les richesses, car il pourrait vous 
arriver ce qui advint à Guillaume, marchand, résidant à 
Langres. 



(1) Annuaire eeclésiattique et historique du diœèie de Langres, 
Laugres, 1838, p. 544 Tome i. 



12 



— 178 — 



LES SAINT-SIMONIENS A TROTES. 



Un jour de Tannée 1832, par un ciel gris de décembre, 
quinze hommes drolatiquement vêtus, bariolés d'étoffes rouges 
et bleues, portant sur la tête le béret et la barbe longue au 
menton, s'acheminaient en chantant des hymnes vers les 
portes gothiques de l'ancienne capitale des comtes de Cham- 
pagne, Troyes, la ville aux vieilles basiliques aux mysté- 
rieuses ogives, aux toits noirs et pointus, la demeure chérie 
du comte Thibaut, le poëte-roi et le roi des poètes de son 
temps. 

Ces hommes étaient des apôtres Saint-Simoniens. Les 
hymnes qu'ils chantaient étaient en l'honneur de la femme 
libre. Ils avaient encore un autre chant, de tous les chants 
le plus suave, le plus mélodieux et le plus mélancolique ; 
celui-là avait été composé pour célébrer la danse des étoiles. 
David, charmant et bon jeune homme, tout plein d'excentri- 
cités poétiques, artistiques et mystiques, Félicien David dont le 
nom alors ignoré est aujourd'hui europ^n, David était Fauteur 
de la musique et des paroles. 

A la tête de ces hommes, il y en avait un au front haut et 
découvert. Ses cheveux retombaient sur ses épaules, on- 
doyants et roux ; son air était grave et pensif. Dans ses 
gestes, dans ses poses, il semblait chercher des ressemblances 
avec le Christ. Cet homme, pasteur du troupeau, le chef des 
apôtres en voyage, le grand vicaire du père Enfantin pour le 
moment en prison, cet homme enfin était M. Emile Bar- 
rault, ancien professeur d'éloquence au collège de Sorrèze, 
l'auteur i^Eugène, livre-roman. Ses frères, les saint-simo- 
niens Duveyrier, Félix Tourneux, Rigaud et plusieurs autres 
se rendaient avec lui à Lyon pour s'y mêler aux cantUsei re- 
cevoir, comme ils disaient, le baptême du salaire.' 

Par une rencontre bizarre, se trouvait en ce moment i 
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Troyes un conseiller de la cour royale de Paris, et ce môme 
magistrat, peu de joui^ auparavant, avait prononcé l'arrêt qui 
envoyait le Père Suprême en prison. 

M. Emile Barrault vit là un avertissement du ciel, un 
quasi-miracle, ayant une haute signification saint-simonienne 
et religieuse. 11 écrivit donc au magistrat M. Naudin, cette 
lettre curieuse : 

A M. Naudin» conseiller à la cour royale de Paris, 

pi'ésident des assises. 

Monsieur le Président, 

Je suis arrivé hier à Troyes, précédant quatorze de mes 
frères qui y entrent aujourd'hui, et j'ai appris que vous vous 
ti:puviez dans cette même ville, comme président des assises, 
closes depuis hier. 

J'ai cherché le sens religieux de cette rencontre du juge 
et des condamnés. 

Rassurez-vous; je ne veux point me livrer à d'amères ré- 
criminations. Mais je vous le dis, Monsieur le Président, et 
ne refusez pas aujourd'hui de croire à ma parole : 

Dieu, en vous plaçant sur le passage de ces hommes qui, 
frappés par votre arrêt, et plus dévoués que jamais à leur 
œuvre et à leur père, vont vivre de la vie de travail et de 
mlaire du peuple afm de le moraliser ^ 

Dieu, sans doute, a voulu que vous puissiez apprécier les 
actes de ces hommes dont vous avez condamné les idées. 

Dieu a voulu que le juge ne restât pas enfermé dans te 
respect aveugle de la chose jugée et que sa conscience fdt 
avertie, et c'est pourquoi, au nom de Dieu qui est la bonté 
infinie, au nom du Père en prison, je fais auprès de vous 
cette démarche afin que vos yeux commencent à s'ouvrir à la 
lumière en attendant le jour oti la femme achèvera de les 
dessiller, en jugeant en dernier ressort, d'accord avec l'homme, 
la question d'une morale nouvelle. 

Agréez, Monsieur le Président, l'assurance de mes senti- 
ments dévoués. 

E. Barrault. 
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À cette lettre de M. E. Barrault» il y eut réponse d^ 
M. Naudln. Le juge ne voulut pas vis-à-vis du condamné 
demeurer en reste de moralisation et de politesse. 

A M, Emile BarrauU. 

Monsieur, 

En passante Troyes, pendant que je m'y trouve pour la 
présidence des assises, vous cherchez un sens religieux à 
cette rencontre du juge et du condamné, et vous souhaitez que 
j*y voie la volonté divine pour ouvrir mes yeux fermés à ce 
que vous appelez la lumière. 

Sans vouloir découvrir les secrets de la Providence dans 
tous les accidents et les hasards de la vie, ne pourrais-je pas» 
Monsieur, aussi être amené, par vos réflexions mêmes, à 
considérer sous un point de vue tout opposé cette circonstance 
fortuite qui vous conduit, vous et vos compagnons, à Troyes, 
pendant la tenue des assises que je viens d y présider, sur 
les pas du même magistrat qui fut l'organe de la justice, 
alors qu'elle s'est prononcée contre vos doctrines et ne semble 
vous replacer ainsi incessamment en présence de cette même 
justice que pour mettre sans cesse la vérité en place de l'er- 
reur, la raison à côté de l'égarement. Pourquoi donc, quand 
trois jours sont à peine écoulés, depuis qu'un nouvel arrêt 
d'un tribunal souverain est venu, en quelque sorte, appuyer 
d'une sanction nouvelle celui que les hommes du pays ont 
rendu après de solennels débats, s'obstiner à ne pas le suivre 
dans ses décisions auxquelles l'opinion publique prête sa 
puissante autorité, mieux encore que dans la rencontre for- 
tuite à laquelle vous attachez en ce moment un grand ensei- 
gnement salutaire, pour me servir de l'une des expressions 
qui vous sont familières, qui devrait vous avertir de quitter la 
voie d'égarement et d'erreur dans laquelle vous cherchez à 
entraîner le monde qui ne veut pas vous suivre?... 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Naudin. 
Cette correspondance édifiante fut publiée à Troyes, dans 
le journal du département, et fit pendant plus d'un mois les 
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frais de conversation des sacristies, descafës^des boudoirs, du 
palais de justice et des salons du chef-lieu. C'était vraiment 
une bonne aubaine pour l'antique et paisible capitale de la 
Champagne. 

Quant à M. Emile Barrault et à ses co-apôtres, après avoir 
dîné mieux que ne dînaient ceux de l'Evangile, dans un ban- 
quet pique-nique qui leur avait été offert par les amateurs de 
religions nouvelles, ils procédèrent, entre la poire et le fro- 
mage, au baptême d'un honnête tisserand champenois, lequel 
était venu au milieu du banquet se jeter aiix pieds du maître, 
en abjurant ses erreurs à peu près comme fît Madeleine re- 
pentante aux pieds du Seigneur. 

La cérémonie du baptême, administré sans rire par le frère 
Barrault au brave tisserand, ne fut pas la scène la moins cu- 
rieuse de cette représentation saint-simonienne. L'apôtre Bar- 
rault se leva gravement ; — il me semble encore le voir, — 
il fît une harangue au catéchumène, lui remit ensuite lé bé- 
ret et la cravate rouge, deux symboles de la communion saint, 
simonienne, puis il baisa le tisserand au front et se remit à 
table après s'être essuyé un peu aristocratiquement la bouche 
avec sa serviette. Le banquet religieux se termina par les 
chants de la femme libre et de la danse des étoiles. 

Le lendemain, les quinze apôtres saint-simoniens repre- 
naient la route d'Auxerre et de Dijon, entonnant au milieu de 
la foule, dans les rues de Troyes, leurs hymnes saintes et les 
moutards qui ne se doutaient point que tous ces beaux jeunes 
gens, bellement vêtus, frais, rosés et barbus, étaient de 
pauvres apôtres allant à Lyon recevoir des ouvriers canuts 
le baptême du salaire, ces bambins-là qui n'avaient pas appris 
au catéchisme de leur curé que la danse des étoiles formât 
avec une autre hymne singulière la bonne et véritable reli- 
gion, prenant la mission apostolique de M. Barrault pour 
quelque mascarade, et les quinze apôtres pour des farceurs, 
s'avisaient de mille propos irrévérencieux et goguenards. A 
quoi M. Barrault et les apôtres répondaient avec un sérieux 
qui ajoutait au comique : 

« Enfants, je vous le dis : un jour vos yeux s'ouvriront à 
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la lumière comme cela est arrivé à Thibaud le tisserand. • 
Or voici comment, deux jours après, le néophyte Thibaud 

apostoiisait ses camarades les tisserands, et comment il les 

convertissait à la foi de M. E. Barrault : 

« Camarades, disait-il, si vous avez besoin d'une cravate 

^t d'une casquette neuve, n'allez plus chez les marchands et 

les chapeliers, vous paieriez trop cher. Faites comme moi : 

je n'avais pas de casquette, je me suis fait saint-simonien. 

C'est économique. M. Barrault donne des casquettes pour des 

baptêmes. Cela n'engage à rien. » (1) 



PRimÉGES DBS BOURREAUX CHAIPMOIS AD IVIl* SllGII. 



L'exécuteur des hautes œuvres était autrefois un des 
rouages nécessaires de cette machine judiciaire qui commençait 
par la question et finissait par la roue, le bûcher, la croix de 
Saint-André, ou par la potence. 

L'exécution, son grand rôle, avait pour intermèdes les pen- 
daisons en efQgie, le carcan, le fouet, les langues des blasphé- 
mateurs à percer d'un fer rouge, les poignets à trancher, les 
toiletter variées comme les détails des exécutions et des puni- 
tions, et la fourniture des torches de cire jaune servant aux 
amendes honorables. Sa besogne était immense dans les 
siècles qui nous ont précédés, car, que d'aliments lui four- 
nissaient les luttes politiques et les luttes religieuses, les 
mesures de police et surtout le code barbare qui frappait d'un 
grave châtiment les plus légers délits ! 



(i) Jules ^éli^T A, journal des VUips etdeê Campagnes, 1847, 
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Relégué sans cesse dans la chambre des tortures et dans 
les cachots, redouté par le peuple comme un être qu'il croyait 
sorti d'un autre monde, le bourreau, dès le xv« siècle, avait 
obtenu de nombreux privilèges. Les magistrats payèrent à 
Troyes, assez cher, comme nous allons le voir, les campagnes 
et l'isolement forcé de cet homme. 

Chaque semaine, l'exécuteur prélève une chopine de blé 
de chaque marchand de grains. Qu'un char de bois à quatre 
roues se présente aux portes de la ville, depuis Pâques jus- 
qu'à la Saint-Remi, il prend une bûche pour se chauffer gra- 
tuitement l'hiver. 

Les paniers contenant des comestibles sont visités par ses 
hommes qui, sur dix œufs, ne vous en laissent que neuf. Fro- 
mages, noix, pommes, oignons, pelles de bois, pots de fer, 
pots de terre, balais même, rien n'échappe à sa juridiction; 
ses collecteurs sont là, recevant de beaux deniers, tant pour 
une panerée, tant pour une hotte, tant pour une charrette, et 
les mettant sournoisement dans leur escarcelle. 

11 est vrai que les habitants de la ville et ceux de la ban- 
lieue ne lui donnent qu'un œuf à Pâques, mais il a de temps 
en temps, pour le dédommager, des cuillerées de pois, de 
fèves et des fruits nouveaux. De plus, les pâtissiers dont les 
étaux sont placés aux Changes et au marché de Notre-Dame, 
lui fournissent chaque samedi du carême deux maillées d'é- 
chaudés. Les revendeurs, moins opulents sans doute, se co- 
tisent pour lui donner ses étrennes. Les filles mal famées sont 
inscrites sur ses registres et lui doivent cinq sous ainsi 
que les ladres qui se « pourchassent » en ville. (1) 

Ces belles aubaines n'empêchaient pas l'exécuteur des hautes 
œuvres de percevoir des droits sur les châtiments qu'il infli- 
geait. Les échevins de Rethel lui firent, en 1619, le tarif 
suivant : 

« Pour battre de verges et fouetter sur les car- 
refours 40 sous parisis ; 



fi) Al cliivçs de l'Aube, 
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» Pour percer la langue ou fendre les lèvres, 20 sous ; 
» Pour donner la question ordinaire ou extraordi- 
naire, 40 sous ; 

» Pour pendre, étrangler, brûler le corps et le réduire 

en cendres 8 livres; 

» Pour trancher la tête, puis transporter le corps au 

gibet 8 livres; 

• Pour pendre, étrangler, trancher la tête et mettre 
le corps en quatre quartiers pour les mettre aux portes 

de la ville. . . , 8 livres; 

» Pour exécuter sur la roue et rompre le délinquant sur 

un échafaud 8 livres; (1) 

Malgré ces nombreux privilèges, les fonctions d'exécuteur 
ne furent jamais recherchées chez nos bons aïeux. Le xix* 
siècle a rencontré bien dps hommes qui ne se sont point mon- 
trés si dédaigneux ! 



LES CAMPAGNES DON ENFANT DE CHŒUR CHAMPENOIS. 

— Vois-tu bien, mon garçon, les rois et les empereurs sont 
frères ; cela a été convenu et arrangé ainsi de tout temps dans 
la politique. Les rois et les empereurs des quatre coins de 
TEuropc ont donc fait dire à Napoléon, en manière d'ambas- 
sade : « Comme frères, nous vous aimons de tout notre cœur, 
ce qui n'empêche pas que depuis que vous êtes devenu, de 
petit caporal, empereur et roi, vous continuez à nous casser 
bras et jambes pour donipter l'Angleterre, si bien que nous 



(1) Archives de la ville deRethel. 
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ne savons plus sur quel pied danser. Cela ne peut pourtant 
pas durer usgue ad vttam œternam. » Napoléon a répondu : 
« Vous n'êtes point des braves, je vais vous le prouver ! sur 
ce, que Dieu vous ait en sa sainte et digne garde! » Sitôt 
dit, sitôt fait; le voilà qui marche sur le ventre des plus voi- 
sins pour écraser les plus éloignés. Mais les autres se sont 
regimbes et alors... 

— Alors, père Raingaux, mon grand père a été tué à la 
frontière, mon frère Jean a perdu une jambe, et mon oncle 
Antoine a reçu dans les reins une balle qui n'était pas morte, 
la preuve que nous allons lui porter le bon Dieu, vu que M. 
le curé, qui est chirurgien, croit qu'il n'en reviendra pas. 

C'était dans la sacristie de la petite église de Marchais, près 
Montmirail, que ce colloque avait lieu le 11 février 1814, 
entre le sacristain Raingaux et l'enfant de chœur Lucien Blai- 
sois, jeune garçon de treize ans, à la chevelure blonde, au 
teint luxuriant, à l'œil vif et noir. Tous deux se disposaient à 
accompagner le curé chez Antoine Blaisois, le garde-cham- 
pêtre de la commune, vieux soldat retraité qui, deux jours 
auparavant, avait été dangereusement blessé dans une ren- 
contre avec un poste de Cosaques. Le sacristain venait d'en- 
dosser son surplis, Blaisois avait revêtu son aube et coiffé sa 
calotte empourprée, lorsque le curé arriva et prit les saintes 
huiles. 

On se mit en marche, le sacristain en tête, portant sa lourde 
croix de cuivre argenté, l'enfant de chœur ensuite, armé 
d'une sonnette qu'il agitait de temps en temps pour inviter 
les passants au recueillement, puis le curé, beau vieillard 
d'une physionomie franche et ouverte, d'une taille élevée et 
d'une allure énergique et digne. 

Les passants auxquels s'adressait la sonnette de Lucien 
étaient rares, car les habitants de Marchais avaient été réveillés 
ce jour-là au bruit du canon qui semblait se rapprocher à 
chaque instant. Tous les hommes en état de porter les armes 
s'étaient réunis en avant du village, et les femmes, les en- 
fants et les vieillards se tenaient renfermés dans l'attente 
de ce qui allait se passer. Une partie de l'armée française avait 
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pris position près de Marchais, et l'on savait que les alliés s* a- 
vançaient du côté opposé. 

— Blaisois, dit le curé à l'enfant de chœur qui de temps 
en temps marchait sur les talons du sacristain, tu vas trop 
vite, mon enfant... 

— Vous ne savez peut-être pas. Monsieur le curé, que je 
n'ai pas encore déjeûné et que ma mère cuit aujourd'hui et 
m*a promis une miche au beurre... 

— Tu as donc oublié, mon enfant, que la gourmandise est 
un des sept péchés capitaux. 

En ce moment, le bruit du canon qui se rapprochait de plus 
en plus devint terrible ; les coups se succédaient avec une 
effroyable rapidité, les vitres des maisons frémissaient, et la 
terre semblait trembler. 

— L'ennemi gagne du terrain, dit le curé en accompa- 
gnant ces paroles d'un profond soupir; que Dieu protège la 
France ! 

— Si ces gueux-là allaient manger ma miche ! pensa Blai- 
sois, et il recommença à marcher sur les talons du père Rain- 
gaux qui tremblait de tous ses membres. 

On arriva à la maison de l'oncle Antoine, située à l'une des 
extrémités du village. Le pauvre blessé était bien bas, mais il 
avait conservé toute sa tête : il répondit avec lucidité aux 
questions de l'homme de Dieu qui lui administra l'extréme- 
onclion en hâtant un peu la cérémonie, car on entendait la 
fusillade, et les boulets commençaient à tomber dans le 
village. 

— Partons, mes enfants, dit le curé, nous allons avoir de 
la besogne : les blessés ne nous manqueront pas. 

Raingaux s'empressa de tourner les talons, et déjà il bais- 
sait la hampe de sa lourde croix pour franchir la porte delà 
maison lorsqu'au bruit du canon et delà fusillade se mêlèrent 
le retentissement du galop des chevaux, le cliquetis des 
sabres, et dans le lointain la clameur d'affreux hurrabs. 

— Les Cosaques ! fit le sacristain d'une voix qui révélait 
la terreur. 
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— Et ma miche au beurre! dit l'enfant de chœur en ser- 
rant les poings. 

— Sortons 1 cria le curé d'une voix ferme ; tâchons d'arri- 
ver jusqu'à l'église. 

Mais déjà la maison était entourée de Cosaques. Raingaux, 
refoulé à l'intérieur par quelques-uns de ces hideux marau- 
deurs, tomba à la renverse et s'évanouit sur le seuil ; le curé, 
toujours grave et calme, s'avança pour le secourir. Au même 
instant, Blaisois, stimulé à la fois par la faim, par la colère, 
par le sentiment de la conservation, lança de toutes ses forces 
l'énorme sonnette qu'il portait contre un des cosaques qui, 
recevant l'étrange projectile en plein visage, tomba étourdi 
sous le coup. Le courageux enfant, saisissant alors la lourde 
croix échappée aux mains débiles du sacristain, et s'en servant 
comme d'une masse d'armes, se précipita tête baissée sur le 
groupe de pillards, frappant, renversant ceux qui étaient 
parvenus à pénétrer sous le vestibule et qui, surpris, effrayés 
par cette attaque imprévue, se retirèrent en désordre. Il ferma 
ensuite la porte et l'assura en tirant les verroux. 

— Bravo! bravo! Lucien, disait l'oncle Antoine, qui au 
bruit du combat avait recouvré assez de forces pour se 
dresser sur son séant, bien, mon garçon! tiens, prends ma 
carabine et ma giberne, il s'y trouve encore quatre paquets 
de cartouches ; j'entends la charge, voilà du secours. Vive la 
France! 

Et le vieux soldat expira en disant ces mots. 

L'infanterie française entrait dans le village ; les Russes 
reculaient, et le curé, le sacristain et l'enfant de chœur 
purent retourner à l'église où se trouvaient déjà un grand 
nombre de blessés que l'homme de Dieu s'empressa de se- 
courir. La carabine de son oncle sur l'épaule, la giberne en 
sautoir, Blaisois essaya de regagner le toit maternel où de- 
vait l'attendre la fameuse miche au beurre. Mais déjà l'en- 
nemi avait repris l'offensive et une grêle de balles et de bou- 
lets tombait sur l'église. L'enfant s'élance alors au milieu 
d'un groupe de tirailleurs de la garde qui défendent les 
abords du cimetière, et commence à brûler ses cartouches. 
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Cependant l'ennemi reçoitdes renforts, etbientôt les tirailleurs 
se retirent lorsque paraît la division du général Ricard, chargé 
par l'empereur d'enlever ce point important, avec recomman- 
dation de s'y maintenir. Les tirailleurs de la garde se rallient 
à cette division, et le général s'avance au milieu d'eux pour 
leur demander quelques renseignements topographiques. 

— Monsieur le général, s'écrie Lucien en se faisant jour à 
travers le cercle formé par les officiers, je suis du pays, et si 
vous le voulez, je vais vous conduire par un chemin moins 
dangereux que celui que vous suivez. Vous verrez la mine que 
feront les Cosaques lorsque vous les surprendrez. 

Le général, surpris de cette proposition, frappé surtout de 
rétnnge costume de celui qui la lui faisait, h^itait à accep- 
ter Lucien pour guide ; mais le bon témoignage que rendirent 
de lui les tirailleurs lui permit d'avoir la gloire de diriger la 
marche. Lucien conduisit les Français avec tant de bonheur 
que les Russes furent surpris au moment môme où ils se 
croyaient à l'abri de toute attaque. 

Le combat recommença; mais les ennemis, poussa la 
baïonnette dans les reins, rompirent Tordre qu'ils avaient 
jusqu'alors conservé, et dès ce moment le combat devint une 
véritable déroute. Le général Ricard, se croyant suivi de ses 
grenadiers, lança son cheval sur l'arrière-garde des fuyards 
dont une partie venait de disparaître dans une des rues laté* 
raies de la place de l'église. Bientôt une main vigoureuse sai- 
sit sa monture qui se cabre et le renverse à terre. 11 n*avait 
pas eu le temps de se relever que quatre pièces de canon, traî- 
nées à la prolonge par les Russes à l'entrée de la rue, pour pro- 
téger leur retraite, vomissaient quatre volées de mitraille. Le 
cheval fut tué et entraîna Blaisois dans sa chute, mais cet 
enfant se releva et vint tendre la main au général qu'il avait 
sauvé. 

A quelques heii)*es de là, Napoléon avait remporté une vic- 
toire de plus : la bataille de Montmirail était gagnée ! 

Le soir, l'emfiereur, entouré de ses généraux, se faisait 
rendre compte des particularités de cette glorieuse journée. 
Le général Ricard raconta les prouesses du brave enfant de 
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chœur. Napoléon témoigna le désir de le voir. Des oflSeiers 
s'adressèrent au curé, qui indiqua la demeure de la mère de 
Blaisois où on le trouva encore vêtu de son aube toute maculée 
de poudre et de sang, de sa calotte rouge entamée par un 
coup de sabre, et dormant les poings fermés sur la paille 
fraîche. 

On le réveille, on lui annonce qu'on va le conduire devant 
l'empereur. 

— Et ma miche? fait le pauvre enfant, se frottant les yeux 
et répondant avant tout aux sollicitations de son estomac. 

Lucien devait en effet .éprouver toutes les douleurs de la 
faim. A son retour chez sa mère, il avait trouvé la maison 
pillée, dévastée, saccagée de fond en comble. Le pai.n encore 
à l'état de pâte avait été retiré du four et dévoré par les pil- 
lards, de sorte que Blaisois, accablé de fatigue, s'était en- 
dormi à jeun. 

— Venez toujours, lui dit un officier d'ordonnance ; l'em- 
pereur ne doit pas attendre, et l'on aura soin de pourvoir à 
votre souper. 

Lucien tremblait de tous ses membres lorsqu'il parut de- 
vant Napoléon. 

— C'est donc vous, mon petit drôle, lui dit en souriant 
l'empereur, qui vous permettez de porter la main sur un offi- 
cier général, et qui faites le coup de fusil contre les Russes au 
lieu de servir la messe? 

— Oui, sire, lépondit Blaisois, en baissant les yeux et 
en se grattant l'oreille; mais pourquoi ces Russes venaient-ils 
manger ma miche au beurre? 

Un murmure d'hilarité se tit entendre parmi le groupe des 
d'officiers qui entouraient l'empereur. Lui, au contraire, rede- 
vint sérieux; il prit la main de l'enfant de chœur, et la ser- 
rant avec effusion : 

— Bien! mon garçon! bien, dit-il, si chacun défendait 
comme toi sa miche au beurre, la France serait bien vite sau- 
vée!... Tu es trop jeune pour faire la guerre, reprit-il après 
un instant de silence ; mais je me souviendrai de toi... Géné- 
ral Ricard, prenez note décela. 
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On fit souper l'enfant de chœur, puis on le teDvoya les 
poches garnies de quelques napoléons destinés à réparer les 
pertes éprouvées par sa mère. 

Ces braves gens durent croire leur avenir assuré ; ojaisde 
ce moment les événements marchèrent avec une telle rapi- 
dité que la promesse sur laquelle ils comptaient fut oubliée, et 
que bientôt après le vainqueur de Marengo et de Montmirail 
partait pour l'exil. 

Quatorze mois s'étaient écoulés ; remonté sur le trône après 
en être tombé une première fois, Napoléon passait en revue 
une partie de sa garde dans la cour des Tuileries; déjà il 
avait parcouru les rangs, et il allait se placer devant le pavillon 
de l'Horloge pour commander le défilé des troupes, lorsqu'un 
jeune garçon se ghssant entre les officiers-généraux de sa suite, 
éleva en l'air son chapeau qu'il agita en s'écriant : 

— Sirel vous avez oublié l'enfant de chœur de Marchais! 
L'empereur s'arrêta, et ordonna qu'on permît au jeune 

homme d'approcher. 

— Tu as raison, mon ami, lui dit-il, mais c'est un peu la 
faute du général que tu as sauvé et qui, lui, a oublié bien 
autre chose (1) ! As-tu toujours l'envie de combattre les en- 
nemis de la France? 

— Si bien Tenvie, Sire, que j'ai demandé à entrer comme 
trompette dans ce magnifique régiment, — et il désignait de 
la main les guides, chasseurs à cheval de la garde; — mais 
on me trouve trop jeune... et l'on me refuse. 

— Tu mérites mieux que cela, cependant! répondit Napo- 
léon avec un soupir ; mais en ce moment la France a besoin 
du bras de tous ses enfants. Suis-moi. 

Il revint au pas sur le front du régiment qu'avait désigné 
Blaisois, et s'adressant à celui qui le commandait : 

— Colonel, lui dit-il, dès ce moment ce jeune homme fait 
partie de mes chasseurs en qualité de trompette. C'est un ca- 



(1) Le gônôral Ricard avait suivi les nourbon« h Gand. 
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deau que je vous fais, en tendez- vous, un véritable cadeau, et 
vous pourrez bientôt juger vous-même. 

Le 18 juin 1815, lorsque le canon prussien achevait d'é- 
craser les derniers débris de la garde, Napoléon, décidé à ne 
pas survivre à son désastre, s'élança dans la mêlée avec dé- 
sespoir. Tout à coup un jeune trompette, dont le visage imberbe 
était sillonné de deux ou trois larges blessures, précipite son 
cheval en avant du sien et lui fait un bouclier de sa poitrine. 
Napoléon le reconnaît, c'est Blaisois, l'enfant de chœur de 
Marchais. 

— Où sont mes chasseurs? lui demanda-t-il. 

— Sire, répondit le jeune homme en faisant un effort pour 
porter la main à son colback et rendre le salut militaire, ils 
sont morts!... et je vais les rejoindre ! 

Il ferma les yeux et sa main lâcha les rênes de sa monture. 
Un biscaïen venait de lui traverser la poitrine. 

— Noble enfant 1 dit le grand homme d'une voix qui tra- 
hissait toute la douleur dont son âme était navrée... Noble 
enfant!... De qui donc le ciel aura-t-il pitié (1)? 



LES ROSES DE PROVINS. 

Plusieurs historiens attribuent à Thibaut le chansonnier 
l'introduction des roses de l'Orient sur le sol provinois. Ces 
roses, célébrées par le sage Salomon dans son admirable can" 
tique des caniique^f conservent leur odeur, même lorsqu'elles 
ont été détachées de leur tige, et répandent un arôme plus 
suave lorsqu'elles ont été pilées. Il paraît que ces belles fleurs 



(I) Horace Raisson, journal YA»i/€, ITmi 14«iéceiiit)rc 1847. 
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ne se plurent que dans les jardins de Provins» car, .dès le 
moyen-âge, les marchands de cette ville chérie des comtes de 
Champagne débitaient des conserves de roses. 

Les rois, les archevêques ne dédaignent môme point ces 
charmants produits qui rendent, dit-on, l'éclat de la santé et 
donnent de nouveaux attraits. Philippe de Marigny, arche- 
vêque de Sens, entre solennellement à Provins en 1310, et 
reçoit des notables de la ville du vin, des épices et des con- 
serves de roses. Catherine de Médicis, et plus tard le vain- 
queur d'Ivry, ne refusent point des conserves et des roses 
sèches. 

La Rose de Provins, qui le croirait? a pourtant suscité bien 
de sanglantes batailles et bouleversé tout un royaume. Le 
prince Egmond, fils d'Henri 111, roi d'Angleterre, qui avait 
pris le titre de comte de Champagne et de Brie, fut envoyé 
par Edouard !«' pour châtier, en 1280, les habitants- de Pro- 
vins, coupables du meurtre de leur maire Guillaume Pentecôte. 
Ce prince, qui séjourna quelque temps dans cette ville, adopta 
plus tard pour arme la rose de Provins, dont la couleur pur- 
purine le charmait. On sait que cette rose fut conservée par 
la famille de Lancaster, que la rose blanche fut adoptée par 
la maison d'York, et que sous ces insignes les deux partis se 
disputèrent trop vivement la couronne d'Angleterre. 

Provins aujourd'hui ne cultive presque plus les roses ap- 
portées de l'Orient par les croisés et si renommées au moyen- 
âge. Il es! bien vrai que cette ville a perdu depuis longtemps sa 
splendeur, que sa population s'est décimée, que ses notables 
drapiers sont descendus dans la tombe ; mais fallait^il dépeu* 
pler le sol de ces magnifiques fleurs célébrées même par l'an- 
tiquité? N'était-ce pas un glorieux souvenir du vieux temps 
oti Provins pouvait prendre rang parmi les bonnes villes du 
royaume de France? 
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m CONTRE DOUZE, 
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Le grand empereur, poursuivant sans relâche les dévelop- 
pements et l'application de son système continental, avait, en 
mai 1812. déclaré la guerre au czar Alexandre, et cinq cent 
mille soldats — les premiers du monde — avaient le 24 juin 
passé le Niémen, — ce Rubicon du nouveau César!.., Napo- 
léon voulait prendre Moscou pour affamer Londres !... L'armée 
russe, placée sous le commandement en chef du général Bar- 
clay de Tolly, comptait autant de combattants que la grande 
armée; mais cette masse était répartie sur une trop grande 
ligne de défense et s'étendait depuis la Baltique jusqu'aux 
confins de la Volhinie. 

Napoléon avait compris tout le parti qu'il pouvait tirer de 
cette position, et le passage du Niémen à Kowno, exécuté 
comme un coup de foudre, avait eu pour résultat de couper 
en deux la ligne ennemie et de séparer Barclay de Tolly de 
ses lieutenants. Déjà Bragation avec son corps d'armée errait 
à Taventure, et débordé de toutes parts, il désespérait de se 
rallier au général en chef; mais la mollesse d'un chef fran- 
çais, chargé de le poursuivre, le sauva d'une perte certaine. 
L'empereur, qui ne mettait pas en doute la destruction de 
Bragation, fut vivement irrité contre celui qui avait laissé 
échapper cette belle occasion d'ouvrir brillamment la cam- 
pagne, et ne songea plus qu'à réparer la faute énorme qui ve- 
nait d'être commise. 

Les généraux russes Platoif et Doctoroff se trouvaient à 
l'extrême gauche de la ligne ennemie ; les vingt mille hommes 
de Doctoroff pivotaient autour de Bagration ; les sept mille 
Cosaques de Platoff erraient sur les bords de la Bérésina, 
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avec la volubilité inquiète et stérile qui caractérise ces corps 
essentiellement mobiles. 

L'armée française s'avançait dans un pays inconnu, hostile, 
et devait éclairer sa marche par de nombreuses avant-gardes. 
Un jour, le général qui commandait le corps placé à rextrême 
droite de notre armée ordonna à deux cent cinquante marins 
de la garde, soutenus par cent cinquante dragons, de se por- 
ter en avant et de pousser une reconnaissance jusque sur les 
bords de la Bérésina. 

L'ordre fut exécuté. Les soldats de la garde impériale pos- 
sédaient, on le sait, un courage, un sang-froid, une impétoo^ 
site sûre d'elle, qui étaient proverbes dans l'armée et quile 
sont devenus en France et dans le monde entier; mais les 
marins de la garde étaient braves et formaient en quelque 
sorte un corps de choix dans une armée d'élite!... Les cent 
cinquante dragons étaient conduits par le commandant David, 
et les deux cent cinquante marins, parle capitaine Danid, — 
un cœur dor, un bras d'acier! On partit le matin, le temps 
était beau, le ciel pur, les chemins intacts; on fit du chemia» 
La nuit survint ; on bivouaqua dans une forêt, et le lendemiin, 
après avoir exploré les environs, on sonna la retraite pour re- 
joindre le corps d'armée. 

Le détachement n'avait pas fait une lieue, qu'une lance ée 
Cosaque vint à briller au soleil du matin, puis une seconde, 
puis plusieurs; puis enfin, un gros d'ennemis se montra à 
portée de fusil ; mais nos soldats ne daignèrent pas leur bire 
l'honneur de brûler une amorce. Quelques instants après, 
l'ennemi reparut, puis s'enfuit encore; on avait bit deux 
lieues déjà du côté des avant-postes français... Tout I coup 
une colonne formidable ou plutôt une nuée de Cosaques se 
montra dans le lointain ; une autre la suivit bientôt, puis de 
tous les coins de l'horizon, les ennemis nombreux, pressés, 
hurlant, accoururent à bride abattue et eurent en un instant 
enveloppé le faible détachement français. Il était dair qu on 
s'était heurté contre un corps d'armée russe!... La posifioo 
était critique. Le capitaine Daniel ne s'y trompa point; il It 
faire halte et appela le commandant des dragons. 
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-^ Commandant, lui dit^il en étendant la main, voici 
PlatoS et les Cosaques. Nous avons peut-être cinq mille 
hommes sur les bras. Il n'y a pas à tergiverser avec vos dra- 
gons, faites une trouée dans cette canaille, il est encore 
temps!... Ils vous tueront quelques hommes, mais vous 
passerez. Quant à moi, je réponds de mes grognards... Nous 
aurons rejoint avant le soir. 

— Capitaine, interrompit le commandant David, ce serait 
une lâcheté de vous abandonner, et je reste. Il en sera ce 
qu'il pourra ! en avant, dragons ! 

En vain le capitaine Daniel conjura le commandant David 
de fuir et essaya-t-il de lui faire comprendre qu'une pointe 
exécutée avec résolution pouvait le sauver, tandis qu'en se 
laissant envelopper, il était perdu. Le généreux commandant 
n'en tint pas compte et se résolut à combattre ou plutôt à 
mourir en défendant ses compagnons d'armes. 

Le capitaine Daniel avait formé son détachement en batail- 
lon carré, et s'avançait en bon ordre à la rencontre des enne- 
mis. Le cercle noir des Cosaques se rétrécissait d'instant $n 
instant autour des Français, et le capitaine Daniel, l'œil serein, 
la tête haute, attendait le choc des ennemis avec cette con- 
fiance fébrile qui est le partage des grands cœurs. 

Les ennemis avançaient toujours. 

— En avant, dragons ! répéta le commandant David, et, 
suivi de ses hommes, il se précipita tête baissée dans les 
rangs des Cosaques, qui se refermèrent derrière lui... 

— Ne tirez qu'à dix pas ! cria le capitaine Daniel, et que 
tout coup porte. 

Alors commença un spectacle effroyable s'il n'eût été sublime. 

Les marins de la garde marchaient toujours. Après des pro- 
diges de valeur, les malheureux dragons, écrasés par le 
nombre, succombèrent les uns après les autres. Ils tuèrent, 
ils tuèrent tant qu'ils eurent un tronçon de fer à la main, un 
éclair dans les yeux et un peu de sang dans les veines; mais 
enfin le fer fut brisé, les yeux s'éteignirent, le sang vivant 
cessa de couler, et ils tombèrent sur les cadavres qu'ils avaient 
faits. Huit seulement, huit sur cent cinquante!... échap- 
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pèrent à ce désastre et furent recueillis par les marins de Da- 
niel. Le corps du malheureux David fut retrouvé; il avait 
reçu trente-quatre coups de lance !... Les dragons qui survé- 
curent étaient tous criblés de blessures, tous avides de ven- 
geance, tous désireux de combattre encore. Il prirent les 
armes des morts et grossirent les rangs de la phalange im- 
passible. 

Au milieu des mourants, des cadavres des hommes et des 
chevaux, au milieu de ces débris sans nom du champ de 
bataille, les marins se frayaient un passage et marchaient, 
marchaient toujours. 

Il vint un moment où Platoff eut honte et colère d*être ar- 
rêté par une poignée de Français. Il commanda une charge 
générale : cinq mille hommes s'ébranlèrent et vinrent se heur- 
ter contre les deux cent cinquante braves du capitaine Daniel. 
Hommes et chevaux allaient jusqu'à dix pas du carré fulgu- 
rant, puis la fusillade commençait; c'était un pêle-mêle 
d'hommes qui tombaient, de chevaux qui se cabraient, de 
chefs qui criaient et qu'une balle française atteignait avant 
d'avoir achevé le cri: en avant!... Chaque décharge faisait 
surgir une sorte de barricade de cadavres, et le carré français 
semblait inscrit dans un autre carré frémissant qui arrêtait 
la marche des chevaux de l'ennemi et rompait son élan!... 
Alors les marins de la garde se détournaient un peu; mais 
sans relâche, ils poussaient en avant!... 

Vers le milieu de la journée, les Russes avaient perdu deux 
mille hommes, les marins en avaient perdu trente. 

Alors dans le cœur du général la colère fit place à l'admi- 
ration. Il fit cesser le feu et ordonna à son aide-de-camp, 
Schouloif , d'arborer un guidon de parlementaire et d'offrir 
aux Français des conditions avantageuses s'ils voulaieot se 
rendre. 

L'aide-de-camp s'avança vers le carré indomptable; alors 
seulement les marins s'arrêtèrent... 

Schouloff connaissait le nom du capitaine Daniel : un pri- 
sonnier le lui avait appris. A haute voix et en très-bon fran- 
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çais, le parlementaire demanda à s'entretenir avec le capitaine 
Daniel. Celui-ci sortit des rangs : 

— Un pas de plus et vous êtes mort! dit-il à l'officier 
russe qui faisait mine de s'avancer trop près de lui... que 
voulez-vous de moi? 

— Capitaine Daniel, je viens de la part de mon général; 
il me charge de vous dire qu'il est plein d'admiration pour 
votre valeur, et qu'il veut sauver de si braves gens que vous 
et les vôtres. Votre vie sera épargnée, vos armes vous seront 
conservées ; mais avant tout, il faut vous rendre... 

— Nous rendre! dit le brave Daniel... allez dire au géné- 
ral PlatofTque nous ne le craignons pas; s'il veut nous avoir, 
qu'il vienne nous prendre ! 

— Mais vous êtes entouré de toutes parts ; vous nous avez 
tué du monde, c'est vrai, mais il nous en reste assez pour vous 
détruire avant qu'il soit une heure !... 

— Assez causé comme cela... partez ou sinon... 

— Mais vous ne pouvez courir ainsi à une perte certaine. 
Vous serez traités en braves que vous êtes. Le général... 

— Ecoutez-moi bien, M. l*aide-de-camp, dit tranquille- 
ment le capitaine Daniel, nous sommes pressés, nous autres. 
Si dans deux minutes vous êtes encore à la même place, je 
vous fais tuer sans miséricorde. Sergent, ajoute-t-il en se tour- 
nant vers un jeune sous-officier qui était au premier rang... 
attention au commandement! 

— Enfin, entendez la raison, dit l'aide-de-camp avec un 
entêtement tout français... — car les nobles Russes ne con- 
naissent pas seulement l'histoire de la France, ils se piquent 
encore d'en avoir l'esprit et les manières ; — entendez la rai- 
son, vous succomberez immanquablement... 

— Chargez, arme!... dit le capitaine Daniel. 

— Eh bien î écoutez ceci, dit sans sourciller le confiant 
Schouloff, plus Français en ce moment que ceux à qui il s'a- 
dressait. Puisque vous ne voulez pas absolument vous rendre, 
il y a un moyen de s'arranger : c'est nous qui mettrons bas 
les armes... cela vous arrange-t-il? ajouta-t-il en souriant. 

— Apprêtez, armes! 
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— C'est convenu, n'est-ce pas? et nous allons régler les 
conditions... 

— En joue ! vous entendez, Monsieur TaidoKle-eamp, dit 
le capitaine avec courtoisie. 

— Parfaitement... vous comprenez très-bien que ees con- 
ditions. 

— Feu!... 

Le coup bien dirigé frappa Schouloif un peu an-dessous 
du cou ; la clavicule fut brisée, il tomba. 

Les Russes, qui ne pouvaient entendre la conversation de 
leur parlementaire avec le capitaine, crurent à une trahison 
en le voyant tomber. Pleins d'indignation, ils se précipitèrent 
de nouveau sur les marins qui avaient repris l'attitude offen- 
sive. Le combat recommença plus vif, plus meurtrie, plus 
acharné que jamais. Ce n'était plus une charge de caralerie 
contre un bataillon replié sur lui-même, c'était un assaut fu- 
rieux contre une citadelle aux quadruples faces ; ce n'était pas 
un bataillon carré, c'étaient quatre remparts d'airain vomissant 
la mort; ce n'étaient pas des hommes, c'était un mur! 

Que dirons-nous de plus?... Les deux cents braves se 
frayèrent un sanglant passage à travers les masses ennemies, 
et, après avoir fait un incroyable carnage, arrivèrent le soir 
aux avant-postes français. Ils furent reçus comme on reçoit 
des frères dont on croyait la perte consommée. Mais hébsl 
quatre-vingts des leurs étaient restés sur le champ de bataille. 
Le capitaine était au nombre des survivants; l'empereur, 
frappé d'admiration, plaça lui-même sur sa poitrine rétoHe 
des braves!... (1) 



(1) Victor Yailiant, Journal de VÂube, i" jaofier 1847. Le ca- 
pitaine Daniel remplissait encore à Brest, eu 1847, les fonctions 
de directeur-constrnctenr de la marine. 
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m mmm db galligbaphie m l'école de bbieie. 



On sait qu'en 1844, dans une sorte de buanderie du cou- 
vent des Carmélites de Brienne, furent retrouvés de vieux 
cahiers de devoirs des anciens élèves des bons Pères Minimes. 
Parmi ces cahiers destinés à la cuisine des religieuses, un 
seul portait le nom de Bonaparte en lettres peu correctes et 
presque illisibles. C'était bien là l'écriture de Napoléon qui 
avouait ingénieusement lui-même son peu d'aptitude pour la 
calligraphie. La bibliothèque de Troyes devait s'enrichir de 
ce spécimen, lorsqu'un habile spéculateur parvint à le sous- 
traire. Dans quel cabinet se trouve-t-il?Nous l'ignorons; mais 
cette découverte nous a rappelé que, si le jeune Corse n'écri- 
vait pas lisiblement à Brienne, il n'oubliait .pas sur le trône 
le digne professeur qui lui avait donné des leçons de calligra- 
phie. 

Napoléon se promenait un jour dans le parc de Saint- 
Cloud, lorsqu'un homme simplement vêtu et d'un âge avancé 
vint solliciter du grand maréchal la faveur d'une audience 
particulière du Souverain. Introduit quelque temps après 
dans le cabinet de Napoléon : 

— Qui êtes- vous et que voulez-vous? demande sèchement 
l'Empereur. 

— Sire, lui répond le solliciteur fort intimidé, c'est moi 
qui ai eu le bonheur de donner des leçons d'écriture à Votre 
Majesté pendant quinze mois à Brienne. 

— Le bel élève, ma foi, que vous avez fait-là, répond vi- 
vement l'Empereur ; je vous en fais mon compliment. 

Puis, riant de sa vivacité, Napoléon adresse quelques bien- 
veillantes paroles au vieux professeur, et lui dit en le congé- 
diant : 
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— C'est bien ! c'est bien ! je n'oublierai pas mon maître 
d'écriture. 

Et en effet le professeur de Brienne recevait quelques 
jours après le brevet d'une pension de 1 ,200 francs. 



HONSEIfiNEDR RICHARD PICQDE, ARCHETfiQIiR BE IRM, 



«894-4 399. 



C'était au xiv* siècle un noble et puissant personnage que 
Monseigneur Richard Picque, archevêque de Reims. D'abord 
doyen de Saint-Jean à Besançon, sa ville natale, puis chanoine 
de l'église de Rouen, Richard eut l'honneur de siéger aux 
assemblées de 1374, et d'y faire briller ses talents et sa vertu. 
Protégé par le roi Charles V, il obtient le siège archiépisco- 
pal de Reims après la mort de Louis Tésard, et fait, en 1374, 
son entrée solennelle dans la vieille métropole des Gaules. Pre- 
mier pair de France, investi du droit de sacrer les rois, l'ar- 
chevêque Richard se trouve à la tête du clergé français. Mille 
églises, de célèbres abbayes et même des évêchés importants 
reconnaissent sa suprématie. La noblesse de Champagne le 
respecte comme haut dignitaire et recourt plus d'une fois à 
son crédit pour obtenir quelques faveurs du monarque. Riche 
et puissant comme ses devanciers, il possède à Reims deux 
palais, un hôtel à Paris, des châteaux et des domaines à 
Courville, à Vely, à Betheniville, à Sept-Saulx, au Vieil- 
Ârcy et dans beaucoup d'autres villages. Comme seigneur 
féodal, il a un arsenal complet pour défendre ses propriétés; 
comn[)e prince de l'Eglise, une maison composée de quatre» 
vingts officiciers et autres personnes. Vingt-trois chevaux 
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garnissent ses écuries et de magnifiques tapis décorent ses 
appartements. Ses revenus sont si considérables, qu'il peut 
prêter de l'argent au roi de France, au duc de Bourbon, aux 
gentilshommes ses voisins, et nourrir un grand nombre de 
nécessiteux. Â son trépas, il répand ses largesses sur les 
pauvres et trouve chez lui des joyaux dignes d'être oiferts 
aux princes du sang. 

Â peine a-t-il rendu le dernier soupir, que douze enfants 
entrent dans sa chambre pour y réciter le psautier. Les cha- 
pelains se rendent à l'église cathédrale pour y célébrer chaque 
jour la messe jusqu'aux obsèques. Monseigneur l'évéque de 
Soissons est invité pour rendre les honneurs funèbres au 
prélat défunt. L'église s'orne d'écussons, et de nombreux ou- 
vriers sont occupés à façonner les riches tentures et les autres 
ornements. Quatre-vingts torches sont pendues dans la nef, et 
huit cents cierges sont placés autour du chœur pour y brûler 
le jour des obsèques. De nobles seigneurs accourent à Reims, 
et à leur suite une foule innombrable d'officiers et de serviteurs 
de l'archevêque. 

Trente-deux jours s'écoulent, les préparatifs sont terminés. 
L'évéque de Soissons, revêtu de ses ornements pontificaux, 
préside à la cérémonie. Le corps de l'auguste défunt, déposé 
dans un cercueil revêtu d'étoffes d'or et de soie, est solennelle- 
ment conduit à l'église par les échevins ; douze pauvres, ha- 
billés aux frais de la succession, portent chacun une torche. 
Les cloches de Notre-Dame sonnent à grande volée, la nef 
et les bas-côtés s'encombrent de fidèles, l'office commence. 
Quatorze clercs assistent Monseigneur de Soissons, et de 
nombreux chantres font entendre leur voix. L'encens brûle 
dans huit pots de terre et répand partout son parfum. 

Trois cent vingt « personnes de distinction » sont invitées 
au repas funèbre qui suit cette pompeuse cérémonie. Le curé 
de Cormissi arrive pour remplir les fonctions de maître d'hô- 
tel. Le potage se compose de sucre, d'œufs et de lait. Les 
pauvres ne sont point délaissés; des douzaines de petits pains, 
des queues de vin et de la viande leur sont distribuées. Les 
tables des convives sont couvertes de deux bœufs, de quinze 
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moutons, de gept pourceaux, de quatre veaux, de cinq cents 
volailles et de cent quarante lapins ; à ces mets suceèdent des 
chapons, des perdrix, un lièvre de Champagne, des poissons, 
des chevreuils, des pâtés, des tartelettes et des oublies. Le 
vin coule, vin du pays, vin de Beaune, vin sucré. 

Des priseurs se rendent quelques jours après dans les habi- 
tations du prélat, visitent toutes les chambres et dressent 
rinventaire de ses richesses. De nombreuses {nèces d'or et 
d'argent sont trouvées dans ses trésors, moutons, florins, 
écus, francs, royaux, gros et blancs. La vaisselle d'argent 
se compose d*écuelles, de plats, de cuillers, d'aiguières, de 
drageoirs et de gobelets. Suivent les calices, les ^sbandelien, 
les burettes, les navettes, les encensoirs, les paix et les an- 
neaux pontificaux. Les mitres et les gants sont si riches qoe 
personne ne peut en dire la valeur. Les saphirs, les rubis, 
les émeraudes brillent sur ces insignes, véritables chefs- 
d'œuvre de broderie sur lesquels sont représentées des figura 
de saints personnages ! 

Les livres sont nombreux et catalogués par spécialité. Les 
livres de loi sont un digeste, un code, un petit code glosé. 
Ceux de droit canon sont les décrétâtes, les œuvres du pape 
Innocent III, un recueil de décrets de Clément Y, les extra- 
vagantes, la somme dorée de Henri de Suze, la somme 
des confesseurs, la somme du droit canon d'un cordelier. 
Les livres de théologie sont la Bible, la concordance de la 
Bible, les épitres de saint Paul, un livre de regimine prtnci- 
pum, les homélies de saint Grégoire. HUloria seoloi^îca, 
liber de proprietatibtis rerum, la légende dorée, des chnH 
niques, et les voyages de Mandeville. Parmi « les livres de 
l'office, » figurent le pontifical • à faire couronne ou le sacre, t 
le pontifical c à sacrer évêque, » des missels, graduds, 
psautiers et bréviaires. 

Les tapis qui décorent les chambres de parade sont d'une 
richesse remarquable. L'archevêque en possédait de diffé- 
rentes couleurs, ornés de feuillages, d'oiseaux, d'autres ani- 
maux et de personnages. La soie brille partout, jusque dans 
les serviettes ; les priseurs citent fréquemment dans leur in- 
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-ventaire les draps d'or et le samis, étoffe brillante dont se 
composait roriflamme, étendard sacré du royaume de France. 
A l'hôtel de la porte de Mars, où résidait l'illustre pontife, 
les saisons étaient indiquées sur une horloge • à zodiaque » et 
les heures sur une horloge « à heurier. » 

Le cheval de parade de Monseigneur ne vaut pas moins de 
20 livres 16 sous, somme énorme, dans un temps où une 
vache ne coûtait que 2 livres 2 sous, et l'hectolitre de blé 13 
sous 8 deniers. Les Anglais et les pillards infestent le royaume ; 
des cottes de fer, des gantelets de fer, des chapeaux munis 
d'une visière, et beaucoup d'autres armures sont trouvés dans 
les habitations du prélat, qui ne possédait qu'une seule bom- 
barde, l'effroi des mauvaises bandes. 

Les legs sont nombreux et s'élèvent à la somme de 1,081 
livres 11 sous 11 deniers, ou de 65,000 fr. Les vicaires, les 
prêtres, les chanoines, les couvents, les hôpitaux et les 
pauvres, reçoivent de l'argent; la fabrique de Reims et l'é- 
glise de Saint-Etienne de Besançon, obtiennent de magnifiques 
ornements. Au premier chapelain de Monseigneur appartient 
la belle croix portée devant le prélat, à Monsieur de Bour- 
bon un diamant et un anneau, à Monsieur de Bourgogne un 
anneau et un balais que Monseigneur reçut du roi le jour de 
son sacre. Les frères et le neveu du défunt sont pauvres ; le 
prélat leur laisse ses meilleurs lits, ses robes, huit paires de 
draps, des chevaux et quatre volumes. 

Monseigneur de Soissons reçoit un anneau d'or et un 
camaïeu pour avoir fait le service aux obsèques. Les livres 
ne sont pas vendus à Reims,, mais à Paris, et Simon Bedel, 
auquel est confié le soin de cette vente, ne reçoit pas moins 
de 22 sous. Une sœur de Saint*Antoine a gardé le prélat ma* 
lade, les héritiers lui donnent 20 sous. Le docteur M* Nicolle 
des Oliviers et le chirurgien M* Jean Dupont ont assisté l'ar- 
chevêque ; le premier s'est même installé dans l'hôtel de la 
porte de Mars, pour donner des soins plus assidus au défunt et 
lui préparer divers médicaments; 15 livres leur sont distribuées 
en récompense de leur zèle et de leur bon vouloir. Les servi- 
teurs de Monseigneur ne reçoivent que quelques sous, mats 
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logés et nourris, ils ne sont point expulsés et jouissent des 
mêmes avantages sous le successeur de Richard. (1) 

Beaucoup de personnes poussent de hauts cris lorsqu'on 
énumère devant elles les richesses du clergé dans un temps 
où les rois, les seigneurs et le pauvre peuple lui léguaient 
tous quelque chose. Premier pair du royaume, chargé de 
pourvoir aux frais considérables du sacre des rois, Farcbe- 
vêque de Reims usa toujours noblement de ses revenus, et k 
liste nombreuse de ses bonnes œuvres prouverait aux esprits 
faibles que la tempête révolutionnaire, en détruisant tant de 
monuments et tant de pieuses fondations, a ravi plus aux 
pauvres qu'aux illustres prélats. 



UNE INDUSTRIE AU ITIII' SlfiCLE. 



A Trouan-le-6rand, simple village à quelques kilomètres 
d'Arcis-sur-Aube, vivait un honnête laboureur, nommé Mo- 
deste Bardon. Cet homme, ayant appris que les frères Rostis, 
de Troyes, possédaient « une manufacture de blanchissage de 
cire dans un faubourg de cette ville ■ et que ces négociants 
prospéraient, résolut de tenter fortune par une nouvelle indus- 
trie. Remarquant dans ses fréquents voyages de son pays à 
Tancienne capitale de la Champagne, des champs secs et 
fertiles, situés entre Sainte-Maure et Culoison, il en loue 
trois arpens pour une modique rente au chapitre de Saint- 
Pierre. Possesseur d'un grand nombre de ruches, il veut faire 
parquer ses abeilles, c'est-à-dire les conduire de son pays à 



(1) Inventaire après le décès de Richard Fîcqw^ arehevépÊêéê 
Reims en iS89, publié par P. Tarbé. Reims, 1842. 
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Culoison et de ce hameau à Trouan. Pour exécuter facilement 
ce projet, il invente un large et long chariot sur lequel • ses 
abeilles sont suspendues comme dans un hamac • et se met 
en route. Beaucoup^de villageois sortent de leurs chaumières, 
les uns riant des tentatives de Bardon, les autres admirant 
son ingénieux système. Barbon, sans aucun souci, voyage avec 
ses abeilles, leur livre les fleurs de Culoison pendant la belle 
saison, et les ramène à Trouan pour y passer l'hiver. Ses 
efforts sont couronnés de succès : les abeilles reconnaissantes 
obéissent bientôt à sa voix, sortent de leurs ruches et y 
rentrent au moindre signe ; le miel et la cire abondent. Le 
prieur de Sainte-Maure , qui rencontrait souvent le chariot 
dans SCS promenades, recommanda fortement cet apiculteur 
à Monsieur de Brienne, qui jouissait alors d'un grand crédit 
à la cour de Louis XVL Le gouvernement accueillit le modeste 
habitant de Trouan, et lui proposa même « une tournée dans 
les intendances avec 1,800 livres d'appointements. Mais la 
fortune éblouit Bardon ; peu content de cet accueil, il osa de- 
mander rente viagère et droit exclusif de fonder des établis- 
sements. Le gouvernement ne vit bientôt en lui qu'un char- 
latan et le laissa dans les champs de Culoison. Bardon de- 
vint bientôt, il est vrai, propriétaire; mais son ingénieux pro- 
cédé disparut dans la tempête révolutionnaire, et ne lui valut 
que les honneurs bien stériles d'une citation dans un manus- 
crit que conserve la bibliothèque de Troyes. (1) 



(1) Ms. 2297. Mémoires sur la paroisse et le prieuré-cure de 
Sainte-Maure, par E. Audra. 
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PIEIIB llfiNAIB, Bl TIOTIS, 

dniBia pnoms au xvnf h^cbul 
I. 



L'Italie, ce pays des beaux arts, ne comptait, aa xvn* 
siècle, qu'uo bien petit nombre de tableaux dus au pinceau des 
peintres français ou étrangers. La patrie de Raphaël a produit 
tant de célèbres artistes, que ses églises ont toujours été ma- 
gnifiquement ornées par ceux qu'elle a vus naître et auxquels 
elle accordait des richesses et d'insignes faveurs. Parmi les 
peintres français qui eurent l'honneur de laisser des oeuvres 
en Italie, nous devons citer Pierre Mignard, de Troyes, qui 
parut avec éclat à la cour de Louis XIV, et dont les peintures 
excitaient l'admiration des papes, des cardinaux et des noUes 
seigneurs. On montre encore à Rome plusieurs tableaux de 
cet artiste distingué. 

Mignard fut un jour prié par les capucins de faire le por* 
trait de saint Charles Borromée, que toute l'Italie vâière 
comme la plus admirable figure du siècle qui précéda la Ré- 
forme. L'artiste français, apprenant que l'illustre archevdque 
n'avait été peint qu'après son décès, ne voulut entreprendre 
ce portrait qu'après avoir contemplé le visage d'un mort. Les 
capucins, surpris de cette demande, hésitent quelque temps, 
mais Mignard insiste. Frère Vital l'avertit, deux jours aprts, 
qu'un religieux vient de trépasser et qu'il peut, seul la nuit, 
à la lueur d'une lumière, contempler les traits du défunt. Mi- 
gnard se rend donc dans la chambre où gisait le religieux, et 
se met à l'œuvre, accompagné du frère Vital. Quelques 
heures après, au milieu de la nuit, le son d'une cloche re- 
tentit; frère Vital veut se retirer, mais il craint que l'artiste 



seul dan$ cette cbambre mortuaire ne soit saisi de frayeur. 

— Aurez-vous le courage, lui dit-il, de continuer sans 
compagnon, car la cloche m'appelle... 

— Pour qui me prenez-vous, mon père? répond Hignard. 
Je ne crains que les bandits de vos montagnes, vous pouvez 

. ï votre aise vaquer à vos affaires. 

Le frère sort et laisse Hignard seul en présence du ca- 
davre. 

L'artiste saisit son crayon, étudie les traits du religieux 
que la mort n'a pas encore flétris... Mais tout à coup la tdte 
de celui qu'il contemple semble se ranimer.. • Mignard laisse 
tomber son crayon^ L'effroi s'empare de lui, le reBgieux se 
dresse et va sans doute lui demander de quel droit il vient 
Ut)ubler son sommeil... L'artiste veut pousser des cris, mais 
la voix expire sur ses lèvres; il veut fuir, mais les forces 
l'abandonnent. La faible lumière même, qui éclaire cette 
chambre, s'éteint. Des fantômes apparaissent de toutes parts 
au pauvre peintre, s'avancent pour le saisir, peut-être pour 
Tentraîner avec eux. Pâle et chancelant, Mignard se dirige 
vers la porte pour sortir de cet affreux séjour ; mais la porte 
ne cède point à ses efforts. L'artiste tombe presque évanoui 
lorsque brille bientôt une lumière. Frère Vital apparaît et 
trouve le pauvre Mignard dans une étrange situation. La voix 
revient au peintre avec l'esprit, il raconte au religieux que le 
mort s*est dressé, que des fantômes lui ont apparu terribles et 
menaçants. Frère Vital sourit, s'approche do cadavre, dont la 
tête n'avait changé de position que parce qu'elle était MUe- 
ment appuyée. 

L'artiste confus se remet i l'œuvre el achève quelques 
jours après son portrait. (1) 



(i) Vie de Pierre Migwutd, premiÊT feMmiu-f^it» pwr l'abbé 
de MonviAe» pag. 30. Paris , i730. 
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II. 
Hargiieiite de Hédlebi à Pi 

De Rome, Mignard se rendit à Rimini; l'arcbeyôque de 
cette ville, le cardinal Sforce lui offrit une généreuse hospi- 
talité et le fit accompagner d'une nombreuse escorte pour le 
protéger contre les bandits qui infestaient alors le pays. De 
Boulogne, où lÂlbane apprécia son talent, l'artiste français se 
rendit à Modène et entra bientôt à Parme« Le bruit de son 
arrivée se répandit promptement dans la ville. De nobles sei- 
gneurs se disputèrent l'honneur de le recevoir. Marguerite de 
Médicis, duchesse douairière de Parme, venait de p^dre 
son auguste époux, et vivait enfermée dans son palais « sui- 
vant l'étiquette que lui imposait son veuvage récent. » Bfi* 
gnard faisait ses préparatifs de voyage, lorsqu'il fut prié de 
se rendre au palais. L'artiste est bientôt introduit dans un 
vaste appartement tendu de noir, seulement éclairé par la pâte 
lumière d'une bougie. Après quelques minutes d'attente» il 
reçoit l'ordre d'entrer dans la chambre de la duchesse» dont 
la porte est gardée par deux hommes vêtus de noir. Mignard 
s'avance et salue Marguerite de Médicis. 

— La perte de mon auguste époux, lui dit-elle» ne me 
permet de voir que les princes de ma maison ; mais votre ré- 
putation m'a forcée de violer l'étiquette, j'ai voula vous voir« 

Mignard, flatté de cet éloge, s'incline. 

— De quel pays êtes- vous? continue la duchesse. 

* 

— De Troyes en Champagne. 

— D'où venez- vous? 

— De Rome, de cette ville qui conserve les œuvres des 
plus grands peintres du monde. 

— Possédez-vous quelque chose? 

— Mes aïeux m'ont légué quelques biens, et les princes 
me paient noblement mes œuvres. 

Marguerite, satisfaite de ces réponses, continue: 
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Feriez-vous un beau portrait de celle qui vous a mandé 
dans son palais? 

Mignard, qui aimait beaucoup les vêtements de denil et qui 
comptait sur un heureux effet en peinture, répondit qu'il ferait 
tous ses efforts pour satisfaire la duchesse. 

— Allez, reprend celle-ci, cette satisfaction ne m'est point 
permise, mais dites partout que Marguerite de Médicis a voulu 
vous voir. Adieu, seigneur français. 

Mignard se retire, touché de ce noble témoignage, et ra- 
conte à ses amis cette singulière entrevue. 



m. 



X' Académie de Salnt-Iiue. 

Par une belle matinée de juift, trois hommes et une jeune 
fille étaient réunis au château de Saint-Cloud, dans le grand 
salon de Mars. Un de ces hommes était Louis XIV, dont le 
soleil commençait à décliner. Le second était Bloin, premier 
valet de chambre du roi, « vrai personnage qui se faisait va- 
loir et courtiser par les grands et qui savait bien servir ses 
amis » comme l'a dit le duc de Saint-Simon. Le troisième 
était le célèbre peintre Pierre Mignard, le seul rival de Le- 
brun qui ne pliât pas sous son joug. La jeune fille était M"* 
Mignard, l'admirable modèle des vierges et des déesses 
peintes par sort père. En ce mement-là même. M"* Mignard 
qui était dans tuut l'éclat de la jeunesse et de la beauté posait 
en printemps pour le tableau d* Apollon sur son char, en- 
touré des quatre saisons. 

Louis XIV et Bloin considéraient le travail de Mignard 
et causaient avec lui aussi familièrement que le permettait 
l'étiquette. Tout-à-coup le roi interrompit le peintre et lui 
remit un parchemin orné du sceau royal... C'était un brevet 
de membre de l'Académie de peinture fondée sous les aus- 
pices de Lebrun. 

14 
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Louis XIV s*attendait à voir Mignard tomber à genoux 
pour se confondre en remercîments , lorsqu'après avoir lu 
tranquillement le brevet, l'artiste le remit au monarque avec 
le plus profond respect, mais en prononçant ces paroles 
inouïes pour l'oïcille du grand roi : — Je remercie du fond 
de Tânie Sa Majesté et je lui garderai une éternelle reconnais- 
sance, mais je ne puis siéger dans une Académie présidée 
par M. Lebrun. 

— A quelle Académie comptez-vous donc faire Thonneur 
de votie présence? demanda le prince d'un ton qui eût écrasé 
tout autre que Mignard. 

— A l'Académie de Saint-Luc qui m'élira président de- 
main et soumettra après-demain mon élection à l'approbation 
de Sa Majesté. 

Louis XIV comprit Mignard, et cette fierté suspendit sa 
colère. 

— Autel contre autel? dit-il avec un sourire ironique. 

— Pincesu contre pinceau, répliqua simplement Mignard. 

— Nous verrons, reprit le roi, flatté d'une part de la riva- 
lité de deux gloires créées par la sienne, mais ne pouvant de 
l'autre pardonner à Mignard son refus audacieux. 

— Pardieu, mon maître, ajouta-t-il en se levant pour sortir, 
j'admire votre dédain pour les parchemins royaux. Une telle 
vertu est rare chez les roturiers de votre espèce!... 

A ce mot, un vif incarnat couvrit les joues de M"* Mi- 
gnard. 

Sire, dit-elle d'une voix émue, les roturiers de notre es- 
pèce ont versé leur sang sur les champs de bataille et ont 
mérité l'attention de votre plus illustre aïeul. 

Louis XIV, toujours indulgent pour l'orgueil des femmes, 
revint sur ses pas et regarda M"" Mignard. 

— Contez-moi cette histoire, dit-il, en s'approchant sur 
sa longue canne. 

— Je crois que vous êtes sauvé, murmura Bloin à l'oreille 
du peintre. 
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— Eh bien, sire! reprit M"* Mignard, mon grand-père se 
nommait Pierre More et servait Henri IV avec six frères tous 
aussi braves que lui et remarquables par leur beauté... 

— La beauté est un héritage dans votre famille, interrom- 
pit gracieusement Louis XIV. 

— Un jour que nos sept aïeux s'étaient battus avec bra- 
voure, Henri IV^ les trouvant réunis, admira leur bonne mine 
et s'écria : ventre Saint-Gris ! ce ne sont pas là des Moret, 
ce sont des Mignards I Le nom est resté et voilà pourquoi 
nous le portons aujourd'hui. C'est une sorte de noblesse dont 
votre Majesté nous permettra d'être fiers. 

— Je vous te permets, Mademoiseiie» M lipuis XIV, et il 
dépendra de voiro fère ip» je «fte MQ^ienne^e vos aïeux. 
Nous reparte»ooft4e mo» Acadéone elde la vMre, Mignard, 
ajouta-t-il en se ioumsuBt vers Taftisle qu'il voulait encore 
subjuguer, le po0^ un de ces jours pour m«â deuxième 
portrait, si yous ne mfi trouvez pasti^ vie8li. ^ue vous en 
semble? 

— Sire, r6p<mdit le peintre avec un meimffeux à-propos, 
il est vrai que je vois tiuelques victoires de plus sur le front 
de votre Majesté. 

Ce mot décida de son sort. 

Le roi, flatté si délicatement, lui donna sa main à baiser^ 
et ne lui parla plus de l'Académie de Lebrun. 

Peu de temps après, il approuva l'élection de Mignard, 
comme président de l'Académie de Saint-Luc, et lorsque l'ar- 
tiste ouvrit son brevet cacheté, il y trouva des lettres de no- 
blesse imotivées sur le récit que sa fille avait fait au roi. 

Ainsi l'indépendance du génie trouvait grâce devant Looîs 
KIV qui ne savait rien refuser au dévelop|)ement et à la glo- 
rification des arts dont il faisait de ia sorte sa glorification 
personnelle. 



Deux TablriBiix de Pierre mignard- 



Les louristes contemplent encore à Troves deux {ableaux 
que l'église de Saint-Jean doit au pinceau de Pierre Mignard, 
et représenlant le baptâme de Jdsus-Christ par saint Jean- 




Baptiste et le Père-Eternel proclamant la divinité de son 
Fils. On sait que les deux anges qui soutiennent Notre Sei- 
gneur rappellent les gracieuses figures de ia femme el de la 
fille de l'artiste troyen. Ces deux tableaux admirés par 
Alexandre I", lors de l'invasion, ne furent payés que 1,500 
livres, suivant les quittances signées de la main de l'illustre 
Mignard el l'acte de réception du grand tableau : 

« J'ay receu des sieurs Jean Goujon, Michel Taffignon, 
Jacques Tassln et Louis Canmsat, marguilliers de l'euvre et 
fahriqufide l'église Saint-Jean de Troves, la somme de cinq 
cent livres k bon compte des deux tableaux que je fait pour la 
dite église, laquelle somme de cinq cent livres je tiendray 
compte sur le pris fait des dits tableaux. Fait i Paris, le 21 
mars 1667. 

P. Mignard, 
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J*ay receu la somme de mil livre en une lettre de change 
sur Monsieur Papillon, qui est pour le reste du payement 
des dits deux tableaux, à Paris le 12* du mois de septembre 
1667. 

MiGNARD. 

Le registre de l'année 1667 fait mention de cette dépense 
de 1,500 livres, plus 10 livres 12 sous 6 deniers « pour la 
boitte du grand tableau, remballage, le port et le renvoy des 
deux desseins par le messager, s 

Le baptême de Notre-Seigneur fut reçu le 14 juillet 1867, 
ainsi que le constate l'acte suivant : 

• Nous soussignés, Jean Goujon et Louys Camusat, mar* 
chands à Troyes et marguiiliers de la fabrique Saint-Jean du- 
dit Troyes, confessons que Monsieur Mignard, très-excellent 
peintre, demeurant à Paris, nous a mis en main ce jourdhuy le 
grand tableau du Baplesme de Saint- Jean, qu'il a esté prié de 
faire pour la dite église et promettons au dit sieur Mignard lui 
payer la somme de mil livres restant à payer de la somme à 
luy promise incontinent après qu'il nous aura encore fourny 
le petit tableau qui se doibt mettre dans la dite église, au 
dessus du dit grand tableau du baptesme, lequel petit tableau 
il fera suivant l'un des deux desseins qu'il nous a aussy 
baillez ce jourdhuy, lequel luy sera renvoyé du dit Troyes« 
Fait à Paris, ce 14 juillet 1667. 

Jean Goujon, Louis Camusat. 

Des rideaux dérobent aux regards les chefs-d'œuvre du cé- 
lèbre Mignard, qu'il n'est permis de contempler que les jours 
solennels (1). 



(1) Comptes de la fabrique de Saint- Jean de Troyes, Bibliophile 
del'Aabe, pag. 57. Troyes, 1855. 
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LA SURPRISE DE GOCRCELLES. 



Lorsque le prince de Neufchâtel eut épousé solenoellement 
la filie de iVmperenr d'Autriche au nom de son souverain, 
Marie-IiOuise partit pour Braunau, où elle prit le titre d*iai* 
pératrice des Français, et ne vit plus autour délie que la 
niaison que Napoléon lui avail formée. La princesse ne voya- 
geait qu*à petites journées ; une fête l'attendait dans Chaque 
ville qui se trouvait sur son passage. Tous les soirs, à son 
coucher, elle trouvait une lettre de son époux ; elle liû était 
apportée par un page de Napoléon, qui allait à Iratcs-étriert 
et qui en rap()ortait la réponse à son empereur. 

^Jarie-Louise se reposa deux jours à Strasbourg. Après 
avoir passé par Cliâlons, elle déjeûna à Sillery, dans le châ* 
teau du général sénateur comte de Valence. Ce repas terminé 
vers midi, Fimpératri^e remonta dms sa voiture pour se 
rendre à Soissons. Elle traversa Reims au pas, escortée par 
la garde d'honneur de cette ville, commandée par le oomto 
de Valence qui se tenait à la portière de droite de U voiture. 
Marie-Louise devait dîner et coucher à Soissons, ainsi qu'il 
en avait été disposé par les prescriptions du programme. 
L'entrevue ne devait avoir lieu que le lendemain, entre Sois* 
sons et Compiègne, où des tentes étaient préparées pour cette 
cérémonie. 

L'Empereur se promenait dans le parc du ehftteaa de 
Compiègne, lorsqu'il reçut par les estafettes échelonnées sur 
la route, une lettre de llmpératricc qui lui annonçait quek 
matin elle partirait de Vitry pour Soissons. Voulant surpren- 
dre sa fiancée et se présenter à elle sans se faire annoncer, il 
soigne sa toilette avec plus de recherche que de coutume, et 
recouvre le tout de la petite redingote grise qu'il portait k 
Wagram. S'échappant furtivement par une porte dérobée da 
parc, il monte dans une mauvaise calèche sans armoiries et 
conduite par des gens sans livrée. Cette fois, l'étiquette cédait 
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à l'impatience, et le législateur passait par dessus sa propre 
loi. Cette espèce d'escapade, du reste, n'avait pour but que 
de simplifier l'article relatif au cérémonial du lendemain, qui 
disait : • Lorsque Leurs Majestés se rencontreront dans la 
s tente du milieu, l'Impératrice s'inclinera pour se mettre à 

■ genoux; l'Empereur la relèvera, l'embrassera, et Leurs 

■ Majestés iront s'asseoir en face l'une de l'autre, sur les 
• trônes disposés à cet effet, s 

L'Empereur avait déjà fait quinze lieues et était arrivé sur 
la limite des territoires de Braine et de Courcelies, lorsque sa 
voilure, conduite avec rapidité, se brisa. Privé de tous 
moyens de transport. Napoléon, seulement accompagné du 
roi de Naples, continua la route à pied à Courcelies, et entra 
dans ce village au moment même où les premiers courriers 
de l'Impératrice y arrivaient. La pluie tombait alors par 
torrents. L'Empereur alla s'abriter sous le porche de l'église 
située au milieu du village. 

Le clergé sortit bientôt pour recevoir l'Impératrice sur son 
passage. Napoléon, touché de cette religieuse démonstration, 
s'approcha d'un des chantres qui faisaient partie du cortège et le 
complimenta sur la beauté des chapes dont tous étaient revê- 
tus. Le chantre qui ne connaissait pas l'Empereur, lui répon- 
dit qu'ils en avaient encore de plus belles, mais qu'ils ne les 
portaient que le jour de la fête de la Viei^e. — • Croyez- 
» vous, répliqua Napoléon, que l'Impératrice ne soit pas 
t vierge aussi? > (1) A cet instant parut la première voiture 
du cortège de Marie-Louise. L'Empereur s'avança d'un pas 
rapide et s'élança vers la berline dans laquelle était l'Impéra- 
^ trice. L'ecuyer de service, M. de Saluées, qui le reconnut, 
mais qui n'était point dans le secret de l'incognito, s'em- 
pressa de mettre pied à terre, de dérouler le marche-pied et 
d'annoncer l'Empereur. Mais Napoléon ne lui en laissa pas le 



(1) Histoire de Braine et de ses environSf par S, PHoqx, in-8o, 
Paris, 1846, pa^. 271, 



- 516 — 

temps ; il escalada la voiture, se jeta au cou de Marie-Louise 
et Tembrassa. 

Celle-ci, qui n*était nullement préparée à cette brusque 
visite, demeura tout interdite et se débattit d'abord en pous- 
sant des cris. La reine de Naples, qui se trouvait avec elle, h 
rassura et lui apprit que c'était l'Empereur. Alors, Marie- 
Louise voulut se mettre aux genoux de Napoléon qui s*op- 
posa par un embrassement à cette marque de respect, et 
donna ordre sur-le-cbamp de partir pour Compiègne. 



M. DE LA SALLE DE BEIIS, 

OU 

^A voudatio» des iêcoi^es cnnuËTirainaiu 

L 

Issu d'une noble famille de Reims, où son père exerçait la 
charge de conseiller au présidial, lui-même chanoine de l'église 
métropolitaine à dix-sept ans, maître à vingt, par la mort de 
ses parents, d'un assez riche patrimome, Jeati-Baptiste de la 
Salle se trouvait enchaîné par tous ces liens et par ceux de la 
tutelle de ses trois jeunes frères, à des jours tranquilles qui se 
seraient écoulés à l'ombre du sanctuaire ; mais ce cercle était 
trop étroit pour son âme ardente. Par un soir du mois de juin 
de l'année 1679, deux voyageui's poudreux et fatigués, l'un 
d'un âge déjà mttr, l'autre tout jeune encore, sonnèrent à 
la porte du couvent des sœurs de TEnfant-Jésus, lorsque 
M de la Salle se présentait pour y entrer. Ce couvent avait été 
fondé par le vénérable Roland, théologal de l'église de Reims, 
pour former de jeunes sœurs qui devaient se vouer à nos- 
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truction des filles d'artisans. Que se passa-t-il dans Tentrevue 
de ces trois hommes ? Quelques jours après, la paroisse de 
Saint-Maurice voyait Tonverture de la première école gratuite 
de garçons. Mais croirait-on que cette œuvre admirable ait eu 
besoin de mentir son origine et de s'introduire avec la clan- 
destinité d'une œuvre de ténèbres? On craignait les vives 
oppositions du conseil de la ville, toujours ennemi des nou- 
veautés. M. le curé de Saint-Maurice, usant comme pasteur 
de son droit qui l'autorisait à faire instruire ses pauvres, pa- 
rut être l'auteur de la nouvelle école, et le nom des fondateurs 
ne fut pas même prononcé. Quelque temps après, une seconde 
école s'établissait sur la paroisse Saint-Jacques, dotée par une 
pieuse &àme et surveillée par M. de la Salle. Bientôt les 
villes voisines, Rethel, Château-Porcien, Laon, virent s'ou- 
vrir dos écoles fondées par M. Niel, venu de Rouen et chargé, 
par madame Maillefer de Roims, de distribuer une belle for- 
tune en œuvres charitables. Mais à ces établissements manquait 
une observance uniforme. M. de la Salle seul pouvait fdnder 
un ordre nouveau et doter la France d'écoles destinées aux 
pauvres enfants depuis si longtemps délaissés. 

II. 

D'obscurs jeunes gens se rassemblent dans une maison voi- 
sine de celle du noble chanoine, et commencent à goûter les 
douceurs d'une vie commune. M. de la Salle les instruit, 
leur rappelle que l'œuvre nouvelle est toute de dévouement, et 
pourvoit amplement à tous leurs besoins. Mais doit-il leur ou- 
vrir sa maison, se déclarer devant le chapitre, devant sa fa- 
mille, le maître de ces hommes rudes et sans éducation? 
Vivement encouragé par le père Barré, son directeur, M. de 
la Salle ne craint point les tempêtes qui vont l'assaillir. A 
peine installés chez lui, ses disciples refusent de porter le 
joug d'une vie de retraite, de silence, d'austérité et d'obéis- 
sance et se séparent brusquement de leur maître. La Provi- 
dence veille sur son œuvre; de nouveaux disciples frappent à 
sa porte, tous plein de zèle et de dévouement. Quelques mois 
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après, des inquiétudes sur l'avenir agitent cependant ces 
hommes. Hs se demandent ce qu'ils deviendront si M. ^de la 
Salle descend dans la tombe et si les écoles sont abandon- 
nées ou fermées. Le jeune chanoine, saisi d une sainte indi- 
gnation, leur rappelle que celui qui nourrit les petits oiseaux 
du ciel ne les délaissera point; mais quelle pouvait-ôtre la 
puissance de ces belles paroles lorsqu'elles sortaient de la 
bouche d*un homme favorisé de la fortune? M# de la Salle 
entend les murmures de ses disciples, tombe aux pieds d'un 
crucifix et ne se relève que pour se démettre de son canoni- 
cat. L'archevêque Le Tellier veut le détourner de son projet, 
ses confrères le traitent même de fou ; mais M. de la Salle, 
toujours ferme et toujours résolu, veut échanger le titre envié 
de chanoine d'une puissante cathédrale contre le modeste titre 
ffinstituleur, et abandonner la stalle privilégiée d'un noble 
chœur |)oi)r venir s'asseoir sur le banc d'une obscure école ! 
Son unique ambition est celle de gouverner six hommes 
simples et pauvres. L'orage éclate de toutes parts, M. de la 
Salie, le visage serein, l'œil radieux, chante le Te Deum^ 
tandis que la ville de Reims stupéfaite insulte à son dévoue- 
ment. Donnera-t-il ses biens aux pauvres ou les appliquera- 
t-il à ses écoles par une fondation qui assurera leur avenir? 
« Il n'y a de bien fondé que ce que Dieu fonde lui-môme! Il 
faut tout donner aux pauvres, * répond encore la rude voix 
du père Barré. Et les 40,000 livres du jeune de la Salle sont 
distribuées aux nécessiteux que décime l'affreuse disette 
de 1684. 

m. 

Pauvre et simple prêtre, mais puissant par son noble dé- 
vouement, le fondateur du nouvel ordre donne le nom tou- 
chant de frères à ses disciples, et complète le code encore in- 
forme de leur institution. Vêtus de ces habits de gros drap 
noir qu'ils ont conservés jusqu'à nos jours, ces hommes doux 
et inoffensifs sortent un matin de leur maison ; les passante 
s'arrêtent, les artisants sortent de leurs boutiques, les es- 



cOrtent avec cHs et tumulte; les enfents phis audacieux tes 
eouTraot de boue et les pourstiiveot ï coups de pierre. M. dft 
la Salle exhorte ces pauvres gens par ses conseils et par ses 
exemples ; mais la mort en frappe quelques-uns et h frsyear 
s'empare des autres. Endossant Jui-méme la robe- inramanle, 
la douloureuse livrée, it la porte aux écoles de Saint-Jacques, 
non par des rues détournées, mais par la voie la plus courte. 
Il entre ce docteur, ce Ëls de famille, dans une salle obscure, 
et s'assied au milieu de ses chers petits enfants, les fait 




épeler, guide leur main incertaine dans les premiers essais de 
récriture, et leur distribue, dans de familières instructions, 
le pain de la parole divine et celui de la science humaine. 
A la porte de cette école stationne une foule insolente qui at- 
tend sa sortie pour le reconduire jusqu'à sa maison, lui pro- 
diguer les outrages et même lui donner des soufflets. Cet 
exemple cependant lui attire des disciples si nombreux, que 
Reims semble bientôt trop petit pour la propagation de 
l'ordre. Appelé dans la capitale par ses propres dfeirs et par 
ie vœu du père Barré, M. de la Salle sort, en 1689, sans 
fiel ni ressentiment, sans secouer la pousûire de ses souliers, 
de celte ville qu'il ne reverra plus, ^)le ingrats qui ne possé- 
dera pas mSme ses ossements. 

La multitude d'en^nts qui peuple les écoles gratuites et qui 
laisse désertes celles des mercenaires alanM les mattres^orA 
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de Paris. Le pauvre prôtre de Reims voit saisir les baiocs, 
les tables de ses écoles, et enlever même rinscriptioq de la 
porte. La mort, quelques jours après, le menace. Laissera4-il 
son œuvre inachevée? Cette pensée amère Tagite et le tour- 
mente. A peine peut-il se lever qu il s'engage par un vœu 
secret avec deux des Frères sur lesquels il croit pouvoir 
surtout compter à soutenir l'Institut, devraient-ils demander 
l'aumône et ne vivre que de pain. Mais, si Dieu dans sa mi- 
séricorde exauce leur vœu, le démon déchaîne contre eux 
toutes ses fureurs et leur suscite d'affreuses tempêtes. Peines 
plus intolérables que la famine, menées soUrdes, hostilités ou- 
vertes, protecteurs exigeants, compagnons infidèles» délations, 
calomnies, trahisons domestiques, tout s'accumule contre 
M. de la Salle. Epuisé par cette longue lutte, il cède et 
fuit, espérant que son absence rendra peut-être la paix à son 
troupeau désolé. 

IV. 

Il faut le voir, ce vieillard à cheveux gris, traversant. Thiver 
^ dans la neige, les âpres montagnes du Gévaudan, allant de 
ville en ville, tantôt accueilli comme un saint, tantôt repoussé 
comme un misérable, mais laissant partout de bonnes et fé- 
condes semences, et écrivant, parmi les hasards de cette vie 
incertaine, ces admirables livres qui sont encore aujourd'hui 
dans les mains de la jeunesse chrétienne. Faible et souffrant, 
il veut quitter la France, il va mettre le pied sur le vaisseau 
qui doit le transporter à Rome, lorsque la voix d'un évéque le 
retient comme un enfant docile. Que de sueurs ruissellent de 
son corps ! Que de longs et pénibles voyages entrepris à pied» 
au milieu des périls de toute espèce, périls de la route et de 
la solitude, périls des brigands sans merci I Un jour ses 
courses errantes Tamènent à la Grande-Chartreuse, à celte 
Thébaïde fondée par saint Bruno, jadis comme lui, cha- 
noine (le Reims. Des honneurs particuliers sont attachés à la 
réception de ceux qui portent ce titre ; mais qui le soupçonne 
sous l'humble et pauvre habit du modeste voyageurs? La 
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vue de cet affreux désert, de ces sommets escarpés, soittude 
profonde qui semble éloigner de la terre et rapprocher de 
Dieu, le frappe d'admiration. Mais quand il compare ce si- 
lence perpétuel, l'immobilité de cette vie contemplative aux 
agitations de la sienne, cette âme si ferme se sent aller à ces 
longs découragements qu'éprouvent presque tous les grands 
bienfaiteurs, lorsqu'à la veille de clore leur carrière, ils re- 
connaissent les impuissances de leur mortalité. Un désir vio-* 
lent le saisit de se cacher derrière ces rochers. Retiré dans 
une solitude, le cœur aride, la face prosternée contre terre, 
il se demande si son œuvre vient de Dieu ou si elle n'est pas 
sortie de son propre esprit. Des larmes amères s'échappent 
de ses yeux, et dans son affliction, seul, délaissé, il s'écrie : 
I Mon Dieu, pourquoi m'avez- vous abandonné ! » Des bruits 
divers se répandent, les uns, qu'il est mort, d'autres, qu'il 
s'est hvré à sa mauvaise fortune, et qu'il abandonne l'Institut. 
Mais la voix d'une pauvre recluse le tire de cet anéantisse- 
ment. « Le travail, lui dit-elle, est votre partage jusqu'à la 
fin de vos jours. » 

V. 

Rappelé par les Frères de Paris, en 1715, il reparaît 
comme Moïse, descendant de la montagne, le visage rayon- 
nant et laissant échapper des paroles de feu. Paris, cepen- 
dant, ne le verra pas longtemps; celte pauvre âme est attirée, 
par un penchant secret, dans la capitale de la Normandie, oii 
se sont endormies, l'une après ^au(^e, dans la paix du Sei- 
gneur, trois personnes tendrement aimées, le père Barré, 
madame Maillefer et M. Niel. 11 est à peine installé dans sa 
nouvelle demeure, qu'un souffle précurseur du repos lui an- 
nonce le port et comme la fin de ses misères. De rudes épreuves 
lui sont encore réservées, il boit le calice jusqu'à la he; mm 
Dieu, touché de tant d'abnégation, le rappelle à lui, le 7 avril 
17i9. La nouvelle de sa mort cause dans la ville de Rouen 
une consternation générale que peut seule adoucir la pensée 
de la béatitude dont jouit ce vertueux pasteur. Ses ennemis 
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proolameot partout sa sainteté, et se peprocbent 1» mmum 
rigoureuses qu'ils ont provoquées contre itAÎ. Sea o bs èy eg 
sont célébrées dans l'église Saint-Sever, au nuliou d'un cûd- 
cours immense de fidèles qui assistent plains d'un pieux re» 
çueillement à cette cérémonie funèbre. 

Toutes ses richesses à sa mort ne consistakol qu'en no 
crucifix, un livre de prières et un chapelet Ses pauvres ha- 
bits furent mis en pièces et emportés comme de prédenaes 
reliques. Son trésor, c'était sa famille. Nouveau patriarche, 
il eue le bonheur de voir multiplier sa postérité. Le «erd et 
le midi de la France avaient reçu ses établissements et les 
Frères qu'il leur avait envoyés. Partout les populations éton- 
nées sur leur passage se demandaient : quels sont ces 
hommes nouveaux qui marchent deux à deux, les yeux bais- 
sés, l'air modeste, l'extérieur recueilli ? Ces hommes étaient 
les apôtres des petits enfants, les missionnaires de la sdeoee 
populaire (1). 



INCENDIE DE TBOTES EN 1524. 

François I'' règne ; partout fleurissent les arts et les bdlet- 
lettres. La ville de Trêves, naguère si triste et si dépeuplée^ 
répare ses pertes et décore ses églises. M* Martin Cambicbe, 
de Bcauvais, vient de ieter les fondements du grand portail 
de la cathédrale ; Jean Gualde a sculpté l'admirable jubé de 
Sainte-Madeleine ; des peintres-verriers et des maçons travail- 
lent avec ardeur à la décoration de nos vieux édifices, témoins 
de la foi de nos pères. L'imprimerie elle-même compte d^ 
de belles productions, et acquiert une renommée justement 
méritée. Charles-Quint menace la Champagne, ses armées 



(1) La Chronique de Champagne. T. S. !>* «nBée, pige 9$U 
Reims, iSô7. 



- 223 ^ 

envahissent la Picardie, la Bourgogne ; Troyes se hâte de ré- 
parer ses nïurailles et d'élever des tours nombreuses pour 
résister à l'ennemi. Les portes se ferment le soir, les hôtelle- 
ries sont visitées et les étrangers surveiilos. On sait que l'Em- 
pereur solde des boute-feu, que le connétable de Bourbon, 
non content de trahir sa patrie, cherche partout des soldats 
pour dévaster la France. Mais si la ville de Troyes se prépare 
activement à se défendre, elle n'oublie pas ses foires et y 
convoque les marchands de tous les pays. Les spectacles ne 
sont pas même interdits, de joyeux mystères sont repré- 
sentés sur la place publique, et les arquebusiers se ras- 
semblent pour abattre le pape Gay. Des froids prématurés 
ont gelé les semences et presque anéanti l'espérance des cul- 
tivateurs, mais les conseillers de la ville ont amassé des pro- 
visions, et Messieurs de l'église peuvent encore aHmenter les 
marchés. 

Troyes s'endort calme et paisible, le mardi 24 mai 1524 ; 
quelques hommes seulement veillent aux portes, lorsque vers 
les dix heures et demie des cris lugubres retentissent. Les 
flammes dévorent une maison « assise au coing de la rue de 
l'Epicerie, près de l'hostel du Temple et de l'hôtellerie de 
l'Homme Sauvage. » Troyes se réveille dans une profonde 
consternation, des secours s'organisent, mais les flammes 
poursuivent leurs ravages avec une telle intensité et une telle 
violence, que touâ les efforts deviennent inutiles. L'aîarme se 
répand dans toutes les rues étroites et tortueuses de la cité. 
De nouveaux cris retentissent, le feu éclate dans plusieurs 
quartiers. Le bruit court que des ennemis propagent l'incendie 
et qu'ils ont conçu le criminel projet de détruire la ville. C'en 
est fait, aux ténèbres ont succédé les horreurs d'une ville 
embrasée ; des maisons sortent de pauvres habitants empor- 
tant les uns, leurs jeunes enfants, les autres, les objets qu'ils 
ont pu saisir. Les prêtres parcourent les rues, prodiguent les 
secours et se hâtent de soustraire à l'incendie les châsses et 
les vases sacrés des églises. 

Le soleil se lève sur cette ville désolée, mais les flammes 
semblent plus actives. Des édifices religieux eux-mêmes, à la 
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construction desquels ont travaillé de nombreux ouvriers, s*é- 
croulent et ne présentent plus que des ruines fumantes. L'in- 
cendie dévore successivement l'église de Saint-Jean-du-Temple» 
l'hospice du Saint-Esprit, les églises de Saint-Pantaiéon et de 
Saint-Nicolas, l'hospice de Saint-Bernard et celui de Saint- 
Abraham. De l'église de Saint-Jean-au-Harché, l'abside et le 
grand chœur seuls restent debout. Plus loin disparaissent 
des édifices publics, la porte de Croncels, le château de la 
vicomte, rhôtel des Monnaies, la porte et la tour du Belfroy, 
si célèbre par sa merveilleuse cloche, « la plus belle de la 
chrétienté. » Des châsses contenant de précieuses reliques 
sont portées vers les lieux où sévissent les flammes ; des 
hymnes et des psaumes sont chantés, des larmes coulent de 
tous les yeux, et des soupirs sont poussés vers le ciel pour 
prier Dieu d'apaiser le feu. Mais les flammes ne s'arrêtent 
dans leur marche désastreuse que le 26 mai, â trois heures 
du matin. 

Ainsi fut consumé le tiers de la ville de Troyes. Quelques 
auteurs prétendent que le nombre des maisons brûlées s'éle- 
vait à trois mille ; mais on sait que ce chifl^re est exagéré, 
parce que la ville de Troyes ne compte pas même ce nombre 
dans son enceinte actuelle. Les pertes toutefois furent im- 
menses et incalculables. Les flammes, en détruisant les rues 
du Temple, du Dauphin, de l'Epicerie et leurs aboutissants, 
anéantirent les magasins des riches' marchands qui fréquen- 
taient les foires. Aux Changes, au Marché-au-Blé, à l'Etape- 
au-Yin, de notables négociants et d'opulents banquiers 
furent réduits à chercher un asile et perdirent en quelques 
heures des sommes considérables. 

Lorsque les flammes cessèrent leurs ravages, que le calme 
revint dans cette pauvre cité, des arrestations s'opérèrent. De 
jeunes enfants avouèrent que des soldats inconnus leur avaient 
donné des pièces de monnaie et promis de belles choses s'ils 
s'introduisaient clandestinement dans les maisons « pour y 
mettre le feu. » Plusieurs de ces malheureux furent surpris 
dans leur criminelle tentative et jetés dans les flammes. Leurs 
pères arrêtés subirent le même sort ■ sans aucun jugement • 
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et rendirent l'esprit « avec cris et hurlements épouvantables.» 
De pauvres savoyards « porteurs de patenôtres et fluleaux de 
Saint-Claude > furent maltraités et bannis de la ville. Nicole 
Piihou, dans son histoire manuscrite de la ville de Troyes, 
raconte que le feu ne commença que par la malveillance d'un 
propriétaire forcé par un arrêt d'abandonner sa maison. 
Mais il est certain que des enfants furent soldés pour propa- 
ger l'incendie, que la ville renfermait alors des boute-feu qui 
• changeaient chaque jour de vêtements et de chevelure » 
pour soudoyer des incendiaires. 

Quoi qu'il en soit, cette catastrophe, que nos pères ont ap- 
pelée le grand feu, a laissé dans les générations qui ont suivi 
des traces que trois siècles écoulés n-ont point entièrement 
effacées. Les habitants de Troyes conserveront encore long- 
temps le douloureux souvenir de l'incendie de 1524, et en 
parleront à leurs enfants comme d'une de ces calamités dont 
Dieu frappe les populations dans sa colère. 

Bien des gens se demandent pourquoi les conseillers de la 
ville ne profitèrent point de cet affreux accident pour élargir 
les rues si étroites de la cité. Des édits, publiés en 1510 et 
en 1513, avaient ordonné cet élargissement et même prescrit 
l'alignement. Mais ces règlements avaient été violés par de 
riches citoyens. La faible municipalité, qui comptait parmi 
ses membres des délinquants, intentait d'abord des procès, 
puis finissait par fermer les yeux et tolérer même les animaux 
immondes. 

De splendides hôtels s'élevèrent sop les ruines de quelques 
maisons, mais la plupart des habitations furent construites à 
la hâte pour abriter la foule innombrable de citoyens sans 
asile. Pouvait-on publier de sévères édits contre de pauvres 
gens qui venaient de perdre en quelques heures le fruit de 
tant de labeurs et dont quelques-uns étaient tombés subite- 
ment de l'opulence à une extrême pauvreté. De là ces rues 
si sombres et si étroites des Changes, de la Haranguerie, de 
la Pie et de tant d'autres qu'il sera bien difiScile d'élargir. (1) 

(I) Notice sur l'incendie de Troyes en 1524 par M. Léoo Pi- 

15 
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ISTBETGB DE GLOTIS ET DE CLOTIIDE, A mUIT. 

I. 

Depuis le massacre de sa famille, Ciotilde grandissait dans 
le palais de son oncle Goodebaud. Quoique soumise à une 
surveillance sévère, elle ne vivait pas tellement cachée à 
tous les regards que sa réputation de beauté et de sagesse ne 
se fût peu à peu répandue au dehors. Clovis, qui entendait 
faire un continuel éloge de cette princesse, conçut un vif désir 
de l'avoir pour femme ; mais, prévoyant que sa deipande 
serait difficilement agréée de Gondebaud, il réaoluldes assurer 
avant tout du consentement de Ciotilde elle-même. Il chargea 
donc de cette délicate mission un noble gallo-romain nommé 
Aurélien, homme prudent et avisé, qui, depuis la bataille de 
Soissons, s'était attaché à la fortune du roi des Saliens, et le 
servait avec beaucoup de dévouement. Déguisé en mendiant, 
portant sur son dos une besace au bout d'un bâton, Aorâien 
se met en route vers la Bourgogne. Il devait remettre à Cio- 
tilde un anneau que lui envoyait Clovis, afin qu'elle eût foi 
dans les paroles du messager. Lorsqu'il arrive à Genève, il se 
mêle à la foule des pauvres qui, chaque dimanche, se pla- 
çaient sur le passage de Ciotilde à sa sortie de l'église. La 
jeune princesse, distribuant ses aumônes, lui donne une pièce 
de monnaie, lorsque, sSisissant ce moment, le Gallo-Romain 
se penche vers elle et lui dit à voix basse : 

— Maîtresse, j'aurais à t'annoncer de grandes choses, si 
tu voulais me conduire dans un lieu où je te puisse parier en 
secret. 

Ciotilde, étonnée de ce langage, s'éloigne sans rien répon* 



geotte^ Aunuaiie de l'Aube. 1858, pag. 41. — Cet opuscule remar- 
quable conlieiit Un précieux documenU d'une ris:oureuse esac- 
t ilude. 



dre, et rentre dans sa demeure. Mais, quelque tennps après, le 
faux mendiant, introduit par une des femmes de la princesse 
dans son appartement, lui dit : 

— C'est le roi des Francs, l'illustre Clovis, qui m'envoie 
vers toi. Si c'est la volonté de Dieu, il désire vivement t'é- 
pouser, et pour que tu me croies, voilà son anneau. 

Clotilde l'accepte et ne cherche point à dissimuler la joie 
que lui inspirent les paroles d'Aurélien. 

— Prends ces cent sous d'or pour récompense de ta peine 
avec mon anneau, lui dit-elle. Retourne vers ton maître, et 
dis-lui que s'il veut m'épouser, il envoie promptement des 
ambassadeurs à Gondebaud, car mon oncle attend son con- 
seiller Aridius qui est à Constantinople, et qui pourrait bien 
empêcher l'accomplissement de ce mariage. 

Clovis s'empresse de suivre le conseil de Clotilde. Aurélien 
lui-même est chargé d'aller, comme ambassadeur, annoncer 
les intentions du roi franc au roi de Bourgogne. Gondebaud 
appréhendait que sa nièce, mariée à Clovis, n'excitât ce prince 
à la venger, elle et tous les siens ; mais il voulait aussi éviter 
le péril d'irriter par un refus le roi des Francs, et de lui four- 
nir ainsi un prétexte de guerre. Il crut pouvoir se tirer d'af- 
faire par un faux-fuyant. Lorsque l'ambassadeur insistait, il 
lui dit : 

— Ma nièce est chrétienne et Clovis est païen ; si j'ac- 
quiesçais aux vœux de ton maître, elle-même les repous- 
serait. 

— Non, reprit Aurélien, cela n'arrivera pas, car elle les a 
agréés d'avance. 

A la vue de l'anneau de la fille de Chilpéric que lui montre 
l'ambassadeur, Gondebaud, surpris et indigné que Clotilde 
eût.osé, sans son aveu, disposer de sa main, voulut rompre la 
négociation; mais la réflexion ie calma. La perspective d'un 
danger éloigné lui parut moins redoutable que la crainte d'une 
guerre certaine et imminente. 11 prit donc le parti de céder, 
et donna son consentement au mariage de Clotilde. Aurélien 
présenta un sou et un denier, selon l'usage, et s'occupa acti- 
vement des préparatifs de voyage. 
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Quand tout fut prêt, la jeune princesse se mit en route 
dans une voiture couverte appelée basteme (1) derrière h- 
quelle venaient plusieurs chariots portant les bagages. Auré- 
lien et quelques guerriers francs qui l'avaient accompagné k 
la cour de Gondebaud, formaient l'escorte. Le cortège s'avan- 
çait assez lentement, lorsque Clotilde reçut la nouvelle qu'Âri- 
dius était de retour en Bourgogne. Convaincue que quelque 
grand péril la menaçait, elle descendit aussitôt de sa basteme» 
sauta sur un cheval, et, suivie d'Âurélien et de sa petite 
troupe, se dirigea en toute hâte vers la frontière des États de 
Clovis. L'événement prouva que ses craintes étaient fondées. 

À son retour de Constantinople, Âridius s'était immédia- 
tement rendu auprès de Gondebaud. Ce prince Tapercevant 
lui dit : 

— Sais-tu ce qui s'est passé en ton absence? Eh bien, j*ai 
fait amitié avec le roi des Francs et je lui ai accordé la main 
de ma nièce. 

— Que parles-tu d'amitié? s'écria Aridius; c'est là le 
germe d'une discorde sans fin. As-tu donc oublié, ô roi! que 
tu as fait périr par le glaive le père de Clotilde; que tu as 
fait noyer sa mère et jeter dans un puits les cadavres déca- 
pités de ses deux frères? Ne crains-tu pas que Clovis ne 
veuille les venger un jour? Crois-moi, envoie promptement 
des soldats à la poursuite de ta nièce, avec ordre qu'on te h 
ramène. Il sera toujours moins fâcheux pour toi de supporter 
les plaintes et les reproches d'une jeune fille irritée d'avmr 
vu s'évanouir ses espérances de mariage, que d'être conti- 
nuellement aux prises avec les Francs (2). 

Le roi des Bourguignons, effrayé des prévisions d'Aridius, 
envoya sur-Ie*<;hamp des cavaliers à la poursuite de sa nièce; 



(1) Voiture traînée par des butHin*. et particulièrement à 
r usage des l'eiumes. 

(2) lïistor. francor., Epil. c. xix. 
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mais il était trop tard. Les cavaliers ne purent atteindre que 
la basteme vide et les bagages de Clotilde. Franchissant les 
vallées et les collines, cette princesse avait traversé les villes 
d'Âutun, de Saulieu et d'Auxerre, et avait ordonné d'incen- 
dier et de ravager douze lieues de pays derrière elle. Arrivée 
sur les terres des Etats de Clovis, elle s'était écriée : « Je to 
rends grâces, Dieu tout- puissant, de voir le commencement 
de la vengeance que je devais à mes parents et à mes frères ! » 
Clovis sortant de Soissons, sa nouvelle capitale, avait tra- 
versé les villes de Reims, de Cbâlons-sur-Mame, d'Areis- 
sur-Aube et de Troyes, et s'était avancé jusqu'à Viilery (1)| 
lorsque Clotilde parut avec son escorte. Charmé de la beauté 
et de la modestie de sa fiancée, le roi des Francs l'emmena 
dans sa résidence, où le mariage fut célébré (2). 



JEANCOLSCHEDETAHTLAPeiTENUlAISONDEL'ENPEBElIB. 



Parmi les stations de la ligne iê Mulhouse auxquelles de- 
vait s'arrêter le train impérial, le H juillet 18S8, ne figurait 
pas celle de Nangis, bourg cflè1air$4Î l'ancienne Brie; mais 
à la suite d'une pétition des babitMfiile ce canton, gracieu- 
sement accueillie par Sa Majesté, Il allait été décidé que le 
train s'arrêterait une minute iMcÉMAt* 



(1) Villariaeo, in territorio 7ftC0«fiiio, Frédégaire. Ce bonrg 
est situé il seize kilomètres de Troyest sur la route d*Auxerre^ 
où Clotilde s'arrêta pour prier sur le tombeau de Saiot-Ger- 
main. Annuaire de l'Yonne^ 1841, p, 4. 

(2) Première entrevue de Clovis hr et de ClotUde, à ViUery, 
près Troyes, par L. Donge, in-8o, Troues, 1854. 



Au nombre des médaillés de Sainle-Hélène, militiirenwnt 

rangés le long du quai de !ï station, mais malheureusement trop 
éloignés, il en était un qui se faisait remarquer par la décora- 
lion de la Légion-d'Honneur qui brillait sur sa poitrine, ainsi' 
que par une lai^ feuille de papier blanc attachée i Boa cha- 
peau. Celte feuille portait cette inscription : 

• Quand bien même vont seriez h petit caporal, 
• on ne pane pas! * 

Ce vieux soldat ne put qu'entrevoir !e wagon de l'Empe- 
reur. Le soir de cette journée qu'il avait impatieromeot atten- 
due, notre brave Ven retourna chez lui les larmes aux yeoz 
t parce qu'il n'avait pas eu le bonheur, disait-il, de T4^r 
Sa Majesté avant de mourir. • 

Jean Caluche est né le 31 mars 1780, ï Gastin, canton 
de Nangis. Entré au service comme conscrit de l'an ii, au 
17' régiment d'inranterie légère, il a vu souvent l'ennemi et a 
pris part aux balailles d'iéna, d'Eifurth, de Varsovie, d'Es- 
ling. de Wagram, d'Arcis-sur-Aube et de Waterloo. 




Colucbe, après le sanglant combat d'Eberberg, sur le 
Traun, en 1809, fut placé en faction devant la porte de la 

maison de l'Empereur, avec la consigne de n'y laisser péné- 
trer personne. Vers le soir, lorsque Napoléon se présent* 
pour entrer, Coluche, qui ne le connaissait pas, l'accueillit 
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par un : On ne passe pas! Voyant qae l'obstiné ne tenait 
aucun compte de son avertissement, il ajouta : Si tu fais un 
pas de plus, je te plante ma baïonnette dans le ventre. Il ne 
fallut rien moins que l'intervention des officiers de Tétat- 
major général pour lui faire entendre raison. Quelques ins- 
tants après, Coluclie était appelé devant l'Empereur : Tu 
peux mettre un ruban à ta boutonnière, lui dit-il, je te donne 
la croix, 

Coluche exerce actuellement le rude métier de batteur en 
grange, et n'a qu'une faible pension. Le smivenir de son 
action cependant s'est conservé sous toutes les formes^ dans 
les chaumières les plus éloignées, grâce aux images d'Ëpinal 
et aux faïenciers de Montereau (1). 



INADGDBATION DE LA STATUE DE NAPOLÉON i" A BRIENNE. 



Le 29 mai 1859, les rues de Brienne s'encombraient d'une 
multitude de personnes accourues de toutes les localités du 
département de l'Aube. Les maisons, étaient pavoisées, et la 
grande place était ornée de mâts portant de superbes écussons 
aux armes impériales. Partout se déployait un appareil de 
fête que le ciel semblait favoriser. Ce jour-là, Brienne vou- 
lait solennellement constater le séjour que fit le jeune Bona- 
parte dans son antique école, et lui dresser une statue devant 
son hôtel-de-viile pour en perpétuer le souvenir. 

Trois heures sonnent : MM. les sous-préfets et MM. les 



(I) Almanach de Napoléon, 1859, Paris. Hoassiaui, pag. 70. 
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maires du canton reçoivent M. le préfet. Après avoir visité 
l'hôtel-de-ville nouvellement construit, le cortège prend place 
sur l'estrade qui lui est réservée, tandis que de nombreux 
invités se rangent sur deux autres estrades plac^ à droite 
et à gauche. Plus bas, sur la place et autour de la statua 
qu'un voile dérobe aux regards, se tiennent les médaillés de 
Sainte-Hélène, ces glorieux soldats de nos valeureuses 
armées, dont la plupart portent de nobles cicatrices. Au 
signal donné par M. le préfet, le voile tombe, et le grand 
homme paraît sous le costume d élève de Brienne. G*est bien 
lui : l'une de ses mains tient la Vie des homtMê illuitreSf de 
Plutarque, lecture favorite du jeune Bonaparte. Â ia vue du 
bronze (1) qui rappelle si heureusement la tenue, les traits et 
l'expression de la figure du jeune héros, les applaudissements 
retentissent et le cri de Vive V Empereur ! s'élève sur la place 
et dans toute la rue principale de la ville. Au milieu de celte 
touchante émotion, M. le préfet prononce un discours plu- 
sieurs fois interrompu par des applaudissements, et dans 
lequel il retrace avec éloquence les souvenirs historiques qui 
se rattachent à cette tardive inauguration. 

De la place de l'Hôtel-de-Ville, le cort^e se rend ï 
l'église Saint-Pierre, qui doit d'importantes restaurations à la 
munificence de l'Empereur. Un orateur distingué rappelle 
aux assistants les témoignages de vive affection donnés par 
Napoléon I®' à la ville de Brienne. 

A six heures, des banquets réunissent les médaillés de 
Sainte-Hélène, les sapeurs-pompiers et les principaux fonc- 
tionnaires du département. Celui des fonctionnaires est dressé 
dans le réfectoire de Tancienne école militaire; des toasts 
sont portés par M. le préfet et par plusieurs personnes de 
distinction. Des acclamations chaleureuses retentissent, lorsque 
M. Richaud, proviseur du lycée de Troyes, se lève et lit ces 
vers que nous sommes heureux de publier : 



(1} OEuvre de M. Rochcl. 
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BBIEMHB* 
1784. 

C'était ici : Tenfant comptait seize ans I peine; 
Et depuis tantôt hait qo1l était à Brienne, 
Il o*avait pas rêva, fendant les flots amers, 
Son lie de granit qoi dort an sein des mers. 
Donc il était parfois silencieux et triste. 
Comme l'a fait le bronze et Ta réyé Tartiste. 

Un long hiver planait sur ces murs froids et nos. 
Les pauvres écoliers en classe retenus^ 
Pour dissiper on peu Vennoi qoi les aariége» 
Regardaient dans les coors s*amonceler la'néige. 
Une voix tout-à-coup dans les rangs éclata : 
« Camarades, à nous d*autre8 Jeox qoe eeox-là! 
» La guerre nous attend ; formons-noos à là guerre. • 
Il dit, et secouant une indigne poussière» 
Au milieu de la cour, il s'élance : on le aoit. 
Les maîtres étonnés do tumulte et do brait. 
Se demandent quel est ce général imberbe, 
Qui commande en vainqueur A des héros en hert)^. 
On creuse des fossés, on bâtit des remparts; 
L'Ecole se divise eu deux égales parts 
Qui, se donnant carrière, et mesurant l'espace. 
Attaquent tour à tour et défendent la place. 
Tour à tour, ces enfants sont vaincus ou vainqueurs. 
Un souffle belliqueux a passé dans leurs cœurs ; 
La poudre, non, la neige aux mains adolescentes 
Se pétrit, et boulets, bomlies éblouissantes 
De voler, d'éclater, de frapper. Au milieo. 
L'invincible guerrier, comme un roi, comme an Dieo, 
Car il a pris soodain une plus hante faille, 
Paraissait à son gré gouverner la bataille. 
Son geste impétueux et sou coop-d*csil hardi 
Béglait ou devinait la manoravre. On eût dit 
Qu'il voyait devant lui deux vaillantes armées 
D'une égale fureur au combat animées; 
Qu'il entendait le choc des nombreux bataillons, 
Et que, comme on torrent qui eoole à gros boettloiiSy 
Son bras frêle, étendu sur un empire immense. 
Allait précipiter les soldats de la France* 

Quand Dieu les a marqués poor ses décrets lointains. 
Les grands hommes ainsi pressentent leors destlnt, 
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Et lorsque la promesse est de l'effet suivie, 
L'histoire, avec amour interrog^eaot leur Yîe, 
Signale ces débuts, et reconnaît en eux 
D'un avenir certain les signes glorieux. 
Ainsi, quand pour calmer sa sublime tristesse 
L'exil lui rappelait les jours de sa jeunesse. 
Le héros souriait à ces combats d'enfants. 
Prélude glorieux d$ ses jours triomphants. 

1814. 

C'était encore ici : l'Europe tout entière. 
De l'Empire ébranlé renversant la barrière. 
S'élance, et, comme un fleuve en cent lieux débordé. 
Remplit d'un flot vainqueur ie pays inondé. 
Attila revient-il aux plaines de Champagne? 
Voici les jours mauvais, la dernière campagne. 
Où comme un fier lion sous le nombre accablé. 
Trahi, mais non vaincu, par la peur immolé. 
Défendant pied à pied son empire et sa gloire. 
Et de chaque combat faisant une victoire, 
L'Empereur se soutient par sa seule valeur. 
Et s'élève en tombant, grandi par le malheur. 

Le voici ! sur sa tète ont passé les années; 
Xi porte sans fléchir le poids des destinées. 
C'est le même regard, son geste est aussi sûr. 
Et, comme jeune encore il semblait déjà mûr, 
Mûr de jours et de gloire, il parait jeune encore; 
Son front, pâle un moment, s'anime et se colore : 
Qu'a-t-il vu? quel objet ou sombre ou radieux, 
Nuage, éclair soudain, passe devant ses yeux? 

11 a vu dans ces murs où, calme et solitaire. 
Sa jeunesse coula dans le travail austère. 
Au pied de ce château, sous ces ombrages verts. 
Où rhistoire à la main par les sentiers déserts. 
Enfant, il évoquait les héros du vieux âge, 
Et des mâles vertus faisait l'apprentissage, 
11 a vu l'ennemi fier, cruel, insultant. 
Qui plante son drapeau, se retranche et l'attend. 

L'ennemi î l'ennemi sur la terre de France! 
Â Brienne! au berceau sacré de son enfance! 
vengeance! qui peut désormais le tenir? 
Ah ! la foudre est moins prompte à frapper et punir. 
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Ils sont vaincDS : partout la mort ou la retraite. 
Mais la ville paiera leur sanglante défaite. 
Pour cacher le chemin par lequel ils ont fai, 
Ils élèvent un mur de flamme entr*eux et loi. 

On dit que l'Empereur, sa colère attiédie, 
Contempla trislement le fatal incendie, 
Et qu'il chercha des yeux, dans la flamme et le bmit, 
De ses premiers combats le théâtre détruit. 

Je ne sais ; mais avant de fermer la paupière, 
Quand il se recueillit à son heure dernière, 
11 vpulut — les mourants lisent dans Tavenir — 
Consacrer de ce jour Téternel souvenir. 
II voulut, consolant vos disgrâces passées. 
Et mettant dans vos cœurs de plus douces pensées. 
Réparer par l'oubli, la concorde et Tamour, 
Ce que pour lui Brienne a souffert en ce jour. 
Il voulut, surpassant les hommes héroïques 
Qui font ce pays grand dans les âges antiques. 
Vous donner, généreux et magniflque don, 
Un rayon de sa gloire et l'orgueil de son nom (1). 

Le poète termine en remerciant la Providence de nous 
avoir donné pour souverain le noble héritier du célèbre élève 
des Pères Minimes, Napoléon III, sous lequel s'accomplissent 
de grandes choses, et dont l'Europe admire la valeur et le 
génie. 

La ville de Brienne gardera longtemps le souvenir de 
celte belle fête, et les étrangers pourront, en contemplant la 
statue du jeune Bonaparte, se rappeler une des pages glo- 
rieuses de l'histoire de notre contrée. Ainsi sera réparé cet 
étrange oubli que nous avons signalé dans un récit précé- 
dent, imprimé quelque temps avant cette solennelle inaugu- 
ration. 



(1) Le Napoléonien, journal des intérêts de la Champagne, 
Tio.yi^s, ô1 mai 1859. 



— 9S6 — 



LES TRIBULATIONS DD DERNIEE dUlPIHOIS. 

Qui n'a pas entendu parler de Grosley, de cet homme spi- 
rituel dont le nom franchissait, au xviu* siècle, les murailles 
de la ville de Troyes, et dont la plume écrivait des pages si 
malignes et si piquantes? Nul plus que lui n*aima son pays 
et même son berceau, et pourtant, nul plus que lui n'éprouva 
l'ingratitude de ses chers concitoyens. 

Cet avocat de Champagne, jouissant d*un reyenu de 
2,400 francs, trouva cette somme trop forte et voulut en con- 
sacrer une partie à la mémoire des hommes qui avaient ho- 
noré sa ville natale. Par l'entremise du comte de Caylus, il 
charge le célèbre sculpteur Louis Vassé, de faire dix bustes 
en marbre blanc « moyennant 2,000 francs chacun* • Ces 
bustes devaient représenter le pape Urbain IV, le comte 
Henri, Pierre Comestor, Passerat, Dominique et François 
Gentil, Pierre et François Pithou, Mignard et Girardon. 

Grosley, cependant, effrayé du prix demandé par Tartiste, 
présente une requête aux Chapitres de Saint-Pierre, de Saint- 
Etienneet de Saint-Urbain, et leur propose de payer les bastet 
de Pierre Comestor, du comte Henri et du pape Urbain IV. 
Mais cette proposition est rejetée ; la ville seule veut bien se 
charger des piédestaux. 

Des bustes sortent du ciseau de Vassé ; Troyes va posséder 
Pierre Pithou, Passerat, Mignard, Girardon et Le Ceinte, 
lorsque la banqueroute des frères Dufour amène dans ki boum 
de Grosley un déficit de 8,000 francs, et le force de s'arrdler 
dans sa patriotique entreprise. 

La ville, quelques années après, achMe le buste de Bou- 
cherat chez un marbrier du boulevard de Paris, au prix de 
300 francs. Grosley proteste de toutes ses forces contre Hn- 
trusion de ce nouveau-venu , mais ses excellentes raisons ne 
rencontrent que des contradicteurs. Son étoile a pâli; ses con- 
citoyens lui réservent bien d'autres tribulations. 
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Il dôstioe les bustes à l'ornement du salon de rHôtel-de-Ville» 
Le Conseil municipal, qui ne compte pas parmi ses membres 
beaucoup d'artistes et d'amis des beaux-arts, transforme ce 
salon « en une salle de concert public. » Grosley se récne, 
prétend que ses bustes seront souillés par les chandelles et 
surtout par la pommade du chapeau d'un vandale. Le conseil 
reste sourd à ses réclamations. Non-seulement le front de 
Pierre Pithou et celui du vénérable Père Le Cointe porteront 
un placard jaune, les autres bustes seront badigeonnés par 
des mains grossières, en attendant qu'ils soient défigurés par 
l'buile des quinquets et qu'ils servent de portemanteaux (1). 

Àujourd hui les bustes dus à la libéralité de Grosley n'oc- 
cupent pas encore la place qu'ils méritent. S'ils ne sont plus 
exposés aux mêmes dangers et aux mêmes avanies qu'au 
XVIII* siècle, ils n'ornent point cette belle bibliothèque pour 
laquelle ils semblent destinés. Hâtons-nous d'ajouter que celui 
de Grosley y est placé sans doute en compensation de ses tri- 
bulations 1 



BOCniliTS RELATIFS A VMmt lES illiflS 

m M GHAIPAGHi. 



I«Mi docile* de Matet-Iievp. 

On sait que Troyes excitait l'admiration des étrangers dès 
le XV* siècle par sa merveilleuse sonnerie, et qu'elle ne comp- 
tait pas moins de soixante cloches, dont l'une surnommée la 
grosse Marie pesait près de trente mille livres. Ce n'étaient 



(1) Annuaire de l* Aube, 1849, 2* partie, pag. 51. 
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pas seulement les églises paroissiales de la ville qui se glori- 
fiaient de leurs belles aubades et de leur joyeux carillon, mais 
encore la puissante abbaye de Saint-Loup et les églises collé* 
giales de Saint-Etienne et de Saint-Urbain. L'abbaye de Saint- 
Loup possédait quatre cloches surnommées andutnlleiteê, da 
nom de leur donateur, Lorsque l'abbé Nicolas Foijot de Plancj 
en fit placer quatre plus grosses dans la tour qu'il venait de 
faire construire. L'église cathédrale de Troyes, voisine de celle 
de Saint-Loup, et qui n'avait pas encore la tour qui s'élève 
majestueusement au-dessus de tous les édifices, s'émut étran- 
gement, lorsque les voix solennelles et immenses des cloches 
de l'abbaye se prolongèrent en vibrations harmonieuses. Le 
Chapitre de Saint-Pierre, l'effroi dans le cœur, se rassemblai 
la hâte pour sauvegarder l'honneur de son beffroi fort compro* 
■ mis par les criardes du colombier de Saint-Loup (1). • 

La séance fut longue et orageuse, comme on doit le penser; 
les avis étaient encore partagés lorsque le doyen se levant prit 
la parole : « Messieurs les chanoines, dit-il, le voisinage de 
ces cloches bavardes m'importune autant que vous, et le son 
qui s'éveille avant l'aurore vient troubler chaque jour mon 
sommeil du matin, comme il doit assurément troubler le vôtre. 
Ce dommage qui nous est causé est un motif suffisant pour 
porter notre plainte ; mais qu'est-ce cela si nous le comparons 
au préjudice et au trouble qu'apporte à nos cérémonies saintes 
ce bruit étrange dont nos voûtes sacrées retentissent à toute 
heure? Pouvons-nous entendre les chants? Pouvons-nous 
suivre les modulations du chœur? L'esprit peut-il prier, 
quand les oreilles sont continuellement fatiguées? • 

A ces mots, le doyen s'arrêta pour respirer ; un murmure 
d'approbation qui circula dans l'assemblée lui prouva qu'on 
goûtait cette manière d'envisager la question. « Ceci posé, 
continua l'orateur, la justice nous refusera-t-elle, à nous. 
Messieurs, ce qu'elle ne peut refuser au plus bumble des 



(1) Mémoires sur la paroisse et le prieuré-cure de Sair^e'^faure, 
par Atidra, manuscrit 2297, p. 51, Bibliolhéqoe de Troyes. 
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hommes, de protéger nos personnes et de nous dooTier cette 
liberté, cette tranquillité dont nous avons joui jusqu'ici dam 
nos divins oftices? > 

Un trépignement de joie accueillit cette conclusion , et, séance 
tenante, il lut décidé qu'on intenterait sans retard un procès 
aux cloches mal sonnantes, aiin de les réduire au silence et 
même de les faire descendre de leur tour superbe, si cela était 
possible. 

Si l'attaque fut vive et impétueuse, la défense ne le fut 
pas moins, et Dieu seul sait dans un an combien d'encre on 
usa, quels monceaux de papier on entassa, combien de pas 
firent les sergents, et combien d'éloquence dépensèrent les 
hommes de loi. Un beau jour les cloches de Saint-Loup son- 
nèrent à grande volée. Chacun se demandait quelle fête so- 
lennelle qui n'était point marquée dans le calendrier annonçaient 
ces cloches dont les chanoines de Saint-Pierre avaient juré la 
perte : c'était la justice qui, finissant par où elle aurait dû 
commencer, avait envoyé des commissaires chargés de cons- 
tater, non point si la santé de Messieurs les chanoines s'en al- 
lait dépérissant, mais si ces cloches interrompaient réellement 
les ofQces. Les cloches furent maintenues dans la paisible 
possession de leur tour, et les chanoines de Saint-Pierre ob- 
tinrent la permission d'en suspendre dans leur beffroi de plus 
grosses, s'ils le jugeaient convenable (1). 



(I) Guillaume Brinon, conseiller au parlement et rapporteur 
du procès, yint de Paris à Troyes, monté sur sa raaie, et assista 
au service de Saint-Pierre, pendant que les cloches de Saint- 
Loup sonnaient à grande volée. Guillaume, de retour à Paris, 
se moqua, comme nous l'ayons dit, de la futilité des ag^gresseurs. 
Mémoires déjà cités, p. 52. Congrès archéologique de France, 
xx*^ session. 1855, p. 307. Archives de TAube, liasse 276. 
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MmUltadoi de HteoUui VM^ot, iMié de MrivI-lMi, 

de Treyee. 



Fils d'un humble maréchal-ferrant.de Plancy (1), Nicolas 
Forjot fut élevé par de tM)n$ moines, et se rendit si recom- 
mandable par ses talents et par sa piété, que, fort jeune 
encore, il devint abbé de Saint-Loup de Troyes. Portant 
mitre et crosse, il obtint du souverain pontife Innocent VUI 
le pouvoir d'officier pontificalement etde donner la tonsure et 
les ordres mineurs à ses religieux. Plein de zèle et d'écono- 
mie, il trouva des ressources pour faire bâtir une tour, dresser 
de belles orgues, poser des vitraux, construire des chapelles 
et une bibliothèque, et faire même exécuter par l'orlièvre Pa- 
pillon d'admirables châsses. 

Nicolas Forjot n'a pas écrit d'ouvrages, mais on a de lui de 
honncs Similitudes et des apologues religieux conservés 
dans un grand registre contenant des actes, des baux et des 
règlements. Ces apologues et ces similitudes sont des anec- 
dotes comme les sages vieillards en recueillent. Nous en cite- 
rons quelques-uns dont nous conserverons la couleur et la 
tournure. 

1. 

Près de l'abbaye de Saint-Martin-ès-Âires, un potier 
nommé Fiobert faisait des vases d'argile de formes singulières 
et curieuses. Les habitants de Troyes lui en achetèrent un si 
grand nombre qu'il acquit bientôt une modeste aisance. Plein 
d'orgueil, il se mit alors à raisonner de hautes matières. Ne 
comprenant point les secrets divins qui mènent les choses de 
ce monde, il désapprouvait ce qui le surprenait, conune la 



(1) (Arrondissement d'Ârcis-sar-Aube), bourg célèbre an 
moyen âge piir ses nobles seigneurs, qui prirent presque tons 
la croix, et accordèrent de nombreux privilèges aux égliies. 



mort d'un juste «DioiijjioBftigfi, laf>rMpéiit4i'uft«iéchant, 
il |i6 firaigniit poiiil de bUoMc 1# i^vfdMMe. 

Un moine le vit un jour lorsqu'il passait en revue ae» fM 
Btttvdlea^t lûts M qu'il hna^ ccm q» né lui flaisaient 
pas. 

rrr ûu(( /8Île9*vpus d«DO» na}tM Ffobeiit hî dit la roeine. 
Poiiii}u«i ^ns6»arous e^ pauviiM^ases, {es uaa à «•)iie.|^ 
pluUMifiie lef^tttT'efi? 

•rrr li^'eB «i4e {MIS 1* droît? répondit le poèisr. C'eil Vm 
mcm ouflrTage, puisque jeles aioioi<4ii|iiielri>riquÀ et façMUiésl 

-r-r Et VjOus« i«|»pit le frêne, de qai lAesi-vous }'Qiyvfag8>t 
qui vous a fait, ainsi que tous les hommes? 

— C'est assurément Dieu, dit Frobert étonné de cette 
question. 

— Pourtant, vous semblez parfois ne pas approuver qu'il 
dispose de ses œuvres, encore qu'il faille présumer qu'il en 
{Uipaserà bça ^jseiettt et sachant o^ qu*il £iil« 



IL 



J'ai lu dans quelque livre, ancien ^u'uh ieuni^ çler^, hési- 
tant devant le chemin étroit des ^int^, F^^jt' ^P ^^^ ^^^* 
pelle et fjlisdit tout haut : — Ah! si je ma^s quç je dois 
aller ^u ciel! 

Une voix, derrière l'autel, lui dit : 

— Si tu le savais, que ferais-tu? 

Le jeune clerc, éniçi veillé, détailla toutes les bonnes et 
vertuedses actions qui 1 occuperaiept aloip. 

— Ëh bien! répondit la voix! tiens fa conduite ehrétiennè 
ét sbumise que tu exposes, et sois sûr que tu iras au cieL 

....,■ : • ■:• ■. ."■. . ■■'. i-':' 

/|^^#^g^m4d V4Uftbfirtio Avait i^kpli» ¥^'^ ^ «^ 

^m ^^^^m^r^ jAu^ iMT qufilquft.aiéeitii4iM 4M 
se rompit, l'horloge s'arrêta, ne jiftnpiiH fliuftj^è^wiea. mh 

16 



— us ~ 

— Yoill, dit le nereu, une horloge inatOe. 

— Pourquoi donef répliqua le bon selgneiirp B*eil-elle pu 
fort belle? 

'— Le soldl est beau» reprit le neveu, nuis que dKriei- 
vous s'il ne fonctionnait plus? 

— - Tu raisonnes sagement, beau neveu ; le travail est «le 
loi imposée âi tous par le Sdgneur, qui a mis la paresse an 
nombre des sept péchés capitaux. Mais alors, quel jogenant 
feras-tu de toi-même qui ne veux rien fiure parée que ta es 
gentilhomme? Si Thorioge inutile doit être mise à la vieille 
ferraille, où sera mis au dernier jour l'homme qui lui 
semble? 



IV. 



L'abbé Guillaume, qui gouverna Tabbaye jusqu'en 1401 • 
entendait un jour un frère parier de Tautre vie. 

— Que voulez-vous dire^ lui demanda-t41. 

— Je parle de l'autre vie, répondit le frère» c'esl4-dire 
de celle qui suit celle-ci. 

— Qu'est-ce que l'autre vie? 
— - Le paradis ou l'enfer. 

— Pourquoi ne parlez-vous point du purgatoire? 

— Parce que le purgatoire n'est qu'un passage plni eu 
moins long. 

— - Très-bien. Vous appelez l'autre vie la vie étemeHeè et 
celle-ci sans doute une première vie. Mais cdui qui a*appitte 
au saint voyage de Jérusalem dispose son bagage, met ordre 
i ses af&dres et fait, avant son départ, quelques toura dans 
sa maison. Appelez-vous ces qudques tours un pronisr 
voyage? 

— Non, mais une préparation. 

— Eh bien ! mon frère, cette vie d'id-bas, cette vie iepH 
pordle n'est qu'un passage plus ou moins courte ce B*est pas 
une vie. Ne dites plus l'autre vie, car, vous le vqpeB, il n'y 
en a qu'une» la m étemellet 



-m- 

V. 

Le saeristain de SaintnJulien, qui était grand babillard» vit 
un jour un bon villageois qui contemplait le eadran de son 
horloge. 

— Que £ûte8-vou8 donc, planté là? Ne chercberiei-vous 
pdat midi à quatorze heures? 

— Non, répondit le bonhomme, mais ce cadran m'ap- 
prend qu il y a temps pour parler et temps pour se taire; car 
il ne parle qu'à ses heures et demeure eo silence quand il 
n'a rien à dire d'utile. 

VI. 

Etienne était prévM de Troyes sous le règne de notre 
comte Thibault le Grand. Epuisé par le travail, il tomba ma- 
lade et se vit bientôt à la veille de mourir. Thibaut, qui 
depuis longtemps aimait son prévôt, résolut d'aller le vbiter. 

— Me voici, mon pauvre Etienne, dit-il en l'apercevant 
étendu sur sa couche, je viens bien dolent de songer qu'il 
faille nous séparer. 

— Hélas! monseigneur, répondit le prévôt ranimé par la 
joie, ce m'est grand honneur que vous me bites. 

— Demande-moi ce que tu voudras, mon ami, reprit le 
comte; je te l'accorderai en souvenir de tes bons services. 

— Je ne vous demande qu'une semaine de vie pour vous 
expliquer ce que contiennent ces papiers, répondit-il en éten- 
dant la main vers un monceau de parchemins. 

— Mon pouvoir ne va pas là, dit tristement le comte. 

— Eh quoi ! sire, reprit le moribond, vous à qui j'ai con- 
sacré toute ma vie, vous ne pouvez m'accorder une semaine 1 
Il est donc bien dur pour moi que je ne me sois pas pibs 
occupé de cet autre seigneur qui peut tout, et vers lequel je 
vais. Que sa miséricordieuse bonté s'étende sur ma pauvre 
âme! 

Ce prévôt ne pensa plus aux choses de ce monde, et mou- 
rut très pieusement le lendemain. 



L<Mé RMftI, i|ili /MMprit née 4Mt A #Ib ta ëhaMS 
M 4idiiigiat pv Min plos <fc «aies mUcb 4iiW, 
et te prêtait aux innoceDts phîsin do people. Tons 1« Mt, 
MK Begiiiww, h preeesoea 4» «en Mtjfs pià m eît i tthM 
les rues de Troy es ud dragoD qtftm «piiMl II Claifar «ili. 
^ràtrsM mdhioM ee dispotaieiit finplieMioD dBC8,iiom 
«Dgalier. Lee fa» disaient ^ la bêfp praninéa MU la 
viHa A cette ^po^oe, était k ègfm d'an aooatro 4Mt adat 
Loup avait réellement dâivré le pajfa, «t 4oM -M ««ail (M 
saler la carcasse. L.es aatr^, n'y voyaient qo'uo effiblêaie 
d'Attila, dont le saint évéque avait fléchi le eooniHix, oo 

H çJmt *^ ^^ «tw M gm» éii*»TO« *>f iB#, 
<w m6i^t%g4!)t# ^(liimHDbm dEWWilwl :iMiti& m 

mM> ildil^. t>i<tem ^ DfMii J0N>8fF «^ ffll^iw^ m um- 

biaient sortir de leurs orbites, une gawift #MINPi#IIPt 
la gueule, ^^i |j^ #s. f4 ^\f//i, ^ 411^9 n^ i99y<«> 
fixé, 

fiancée. Ses )^ jMi^^^, f» wm ft'%Pt9>^ « ilNMfre 
««Iftlrt *'<mT«it MSFfWW 1» *>l»ia#m |*.|ptqiMliB8 

wffi(s< ^ mf ^fm^ )» «M»ite <tKM lii>4iM9" 4 >> 

queue pendantes. Ce jour-li, c'étaient réelleoieot sea ^jy)^ 
Le mardi 20 mai 1727, jgi f^^9Wi4ftSmM0»M^ 



tm.^ 



te IwNb» minÉ par»' \e tMgni ^itelto ft fc MMW i» 
SMHiMtt^ tè |RéBèilièimi)i IMM^nmitM M v AM^éié^ 
pmn^éiÊàmèa» d» Oillènliv MooMié&i «M*4è teli§ pi«' 
roitef, iltiDdMtM pfëOMHMor.fcfai fN>rtB Mto to» ^M^ ^ptar 
piéBéol^ V^m bMtè è ctottÉ M^iiMNlIiia*,^ V iAeiilt'It 
battèneBl dei. sAift du Bkooilr» et h», di» dai^lÉktfV»*^ 
Itti je(aint da9 «teadéç. A M tut de te RJIli».â0iÉii#d««» 
twMdte» » j^ratttite Mtfé I\igH(» ^ ^M l^ximm Mfii 
TodlféA. du 9B0Mrlr ati ]^rlM»i. Le pbNl Glpliii ^ t##0k 
semKk abMi tes reUgtenitf <te l'abMjtv li^iVMKé^ lMé{^ Il 
cedlQôQMK^ el «MeilMf m fj^rteor di^ fMflirsIfM»^^^ 
Mw to kmé FrâiH^ lëaMe él^ ftQCiieM f» tpAijm 'éfÊn-. 
nmtBi, Uimb méimH^ raoflktarir k té Mirtir ditôs te âmh 
nkrde^4'4|^iéa 

Deax mois après ce sanglant outrage, le chapitre i 'idÉ i lH » 
bl»^ £à rtair mM» Ait ssleopeHeinélit irMUin» pèr^ ll^ Jie- 
quflftfidmjfiMBMuèii tel Vendre qd)6t^ liiÉj^iprtil I m 
chaudrtnafèrifnlk déiiimM clefi Mployi(M#éu4i)«^ lèd^ 
omangei de «ai éi4 <l)t 



M^mtieùf4§èt braqué i'Mqiiè 4e fnyiei wnail p rtqèe 
poiMiMAfdftneiidîégei il Airit^limgè ipHi)h'ViAlleide.lMll0 
solennité il se rendît en pompe, mais vêtu seulement d'un ea- 
mailefrmanté sur une mule ou un palefroi, à l'abbaye de Notre:» 
Dame-aux-Nonnains, antiqiie monastère de femmes» ja(i|8 situé 



(1) Archives ctiHmues de la Champagne 9i d$ la 9rie,'în<^^ 
Parit, TecliDer, 18M» fpugi iM» 



ï Tune des portes et en ddiors de h vHle, armé ta p oir y r i i 
de l'abbaye» cest-iniire dès qu'il avait toodié la lem qiî en 
formait le domaine, il rencontrait raM)es8e qui ae {NPéuotdt 
au-devant de lui pour le recevoir» assistée de lootes see reii* 
gieuses. Le prélat descendait de sa monture; on sergent ds 
Tabbaye la saisissait par la bride» la conduisait teofe idlés 
dans récurie abbatiale, et le paldSroi y restait pour laiyoaiB 
comme propriété de l'abbesse. Cela bit, cette demitee pna» 
naitle prâ&t par la main, et, suivie de tout le peuple, dlallB- 
troduisait dans son monastère. Là, Tévéque entrait au Qm* 
pitre, s'agenouillait, rédtait une prière que l'abbesse loi iofr- 
quait ; puis, après avoir dépouillé son camail, il recevait de aes 
mains une chape somptueuse, la crosse et la mitre et» posant 
la main sur le texte des Evangiles (1), il prêtait à haute voix 
ce serment : 

« Moi, tel, évoque de Troyes, je jure d'observer lesdrdls, 
franchises, libertés et privilèges de Notre-Dame^mx-Nonnains. 
Qu'ainsi Dieu me sdt en aide et ces saints Evangiles, » 

Après cette cérémonie, l'abbesse ôtait âi l'évéque ses orne- 
ments pontificaux, et le conduisait à un appartement préparé 
pour le recevoir. Le prélat y passait la nuit, et le lit sur lequel 
il s'était reposé lui appartenait tout garnù 

Le lendemain, quatre seigneurs, vassaux de l'évéque et 
nommés pour cette raison les quatre barons de la eroêsef^^ 
venaient saluer le prélat, accompagnés d'un cort^ encore 
plus nombreux que celui de la veille, et le portaient sur leurs 
épaules jusqu'à la cathédrale où devaient s'accomplir les autres 
cérémonies de la prise de possession (3). 

Après une messe solennelle célébrée en présence du grand 
archidiacre de Sens et de deux chanoines de cette métropole» 



(I) Ce texte, conservé à la bibUothéque pobliqae de lïojes» 
est couvert d'à ne reliure remarquable. 

(3) Les sires d*Anglore, de Saint-Just, de Poussey eldaMéry* 
sur-Seine. 
(5) Annuaire de l'Aube, 1841, 2* partie» p. 48. 



l'ivêque donnait un splendide repas au eomoMnoemeol el A k 
fin duqud un vkaire chantait une leçon (1). 

Le grand archidiacre recevait un marc d'or, les deux <^a« 
noines qui raccompagnaient et les quaire hanmi de la truu 
n'en recevaient qu'un d'argent. L'^se de Sens s'enridiissail 
d'une belle chape de soie que devait l'évêque de Troyes el 
qu'il portait \ l'assemblée synodale convoquée par l'arche- 
vêque. 

Cet étrange avènement dura jusqu'à la nomination de 
M. François Hallier, qui se dispensa du cérémonial • sous 
jHrétexte du décès de sa mère. • Jacques Bénigne Bossuet» 
OMHns timide, se rendit \ l'église de Notre-Dame^ux-Nonnains 
et en sortit brusquemrat sans pr^er serment et sans s'in- 
quiéter de l'opposition que le notaire voulait former i son in- 
tronisation (2). 



FABIIQUIS M mn AD lOTM-AU. 



I. 

Philippe Auguste signala les premières années de son 
règne par l'expulsion des juifs du royaume; il déchargea tous 
ses sujets de Paris et de province des dettes contractées en* 
vers les religionnaires proscrits qui exerçaient sur l'industrie 



(1) Grosley, EpMméridei, i, I, p. I7S. 

(2) NoTembre 1718. Topographie du ékoeèêe tfe lVqy«#« par 
Coortalon,t. I. — I. Bénif ne ikMsuei* 



tià isèndpôio tecpriétaist^ et 'donin n§9 'ffMàtif ^MVë dé'INn 
habitations aux hôfriiâux» aux tNVèVMê kic^imMM M INlMM» 
mentaiEi o(yrps des mafehiiMis dér di^. 

Msfinèe ûe 8oHy, étéque de Pari»/«Vig« 0M diàfigi} f» K 
rtii d»Mre savoir a« cot^l dés dHiplêiri», dlMf h fMMMMé'lir 
son^deyeA, le don de vto|^u«U^ ià^iMiÉ ièildsilËÊk mÈ 
proMiits. Le tKifl évêqne se MUdit émii b ioMM dé H 
nuit chez maître Mathurin Coquelin, doyen et premier fttNfe 
dds di^rers. L'henii^te bourgeois M WlKMfi MM Hfi dâSea 
dew noriibMKe famille* 

L'évëque ^écuM sa bénédiction è la fafifilM ItttetfbMâL 

Tout fô monde se levti, et le prélat aMiMça a« illIJMlini 
qoe le roi Voulait que ie* ricbeeees ae(}nMll'àîa dmoUfte» 
par la eonRsoaiion^ fnesont ptfrtagiéed «filtre \m éMfbifllêiui 
les plus utiles au peuple, et qu'il Tavait chargét éM '(jUMM 
de membre du parlement, de venir lui annoncer que le corps 
des drapiers était doté de vingt-quatre maisons juives de la 
rue au Chat. (1) 

Maître Coquelin n'était pas un homme d'une intelligence 
supérieure; comme tous les trafiqueurs de son siècle, il ne sa- 
vait ni lire ni écrirtf^ tdtfk» il poissédaM atf fMfelikIft degré le 
sentiment du juste et de l'injuste, et ce surcroît de fortune, qm 
arrivait par une mesure violente au corps de la draperie,' ne 
flattait que modérément son amour-propre. Il dit au prélat 
qu'il aurait mieux aimé une bomie commande d'étoffes pour 
les pages et les valets de la cour qu'une telle aubaine; il 
ajouta que ce maudit mot con/bcatton sonnait mal pour loi, 
et qu'il ne voudrait pour rien au monde devoir le pain qu'il 
mangeait et l'habit ((ui le coutrait aa malhevr.lnêiMi iTèn 
ennemi-^ 

L'éx'^ue répondit au drapier ^*il aavtiit eortiniè hlî oson» 
patir aux maux de ses semblabies, mais fve pW qm» M 
peut-être il avait l'instinct de ce qui est et de ce qui doit être 
dans l'ordre des événements humains. D'aitteors te rot ordOff- 



1^^ 



(I) Depuis ru9dêla VitUiê-Dn^^miÊ, 



• • I 



taire, quand ¥éikpÉe ajmita fÉ*à l'imimit mâam ii dttnl 
mmté Ahtbtlri» en pèssMièii ilâ»^ kigisy «^ ii.d boor^mstse 
mit aux ordres de Tévéque. après «Vèir l^anérkJa hile vm 
ribe 4a veleiira iidir i ebiperaiâ Minrë, marque ëistiiiètive de 
m ^iifDi^ MathvMn Gequeto survit FévAque ^e fleàsD olèrce 
accompagnaient» 

.: n visitèvéïit plusieurs IHabîtation» soHtairs^ sur le Arreau 
de^qfMUé» iét&ieiit épÉrs des débris de ÉateoUeâlrtisés daosl» 
prMfiitaftieR du départ des jutfô^ 'auxquels en imi aoeerdi 
quelque déliki fotir la reùte de leur mobilier. '. 

y i)a visitaieiM la dernier étage de la de^ière wésffû^ lorsque 
de» Tok> de fetoraeë sie firent entendre ; l'évAqué s*ai1rélS' ^i le 
drapier fît de mfême ; ils éitotitèrent,* et 9prè» de longoèlr re^ 
cherches,' W^ reednmireiA que le broh de ats voiil partkit 
d'bné chambre dent la porté alvait ëlë réeemnvMit mfaréeé 
Les serviteurs du driipiei^ s armèrent de pioéhes,- et i*bois 
déffibli deima aceès dans ùne^èee où uè spedade inetteséM 
frappa de siufteur l'évftque et le bourgeois. 

Uiaè vieille femme accablée de douleurs et d'infirrmfeés éteit 
étendue sur un lit. Trois jeunes filles d'une éclalàiito beamté 
étaient assises au chevet. Â Taspect de Tévêque et du doyen 
des drapiers, les jeunes filles tombèrent à genoux, et de- 
mandèrent grâce pour leur aïeule et châtiment pour elles. Et 
eHcIs êviaiefit déroulé^ sqivM le tite Israélite, les^ tamgâes 
tré^sde leti^ ehevéite<^-^PourqiM attez^-ibus énfnrinlle» 
ordres du^ roî« demnoda gravement; maie salm sévérité^ le.d«H 
pier? 

Les jeunes filtes râebntôreni que leiHr'fièrév lévite frères 
étaient partis^ suivant le vouloir du roi, mais que leur jiaufre 
grand'mère ne pouvant les suivre, dies s'^làient désidéée è 
rester prèe deHe et à ne fias l'abandonner; EA Atseiit nutei' 
cette porte, elles espéraient cacher fefldaht ^elquéeieiiÉ» 
rififraction au sévère édit. Plus tard elles âùi^ieÉi eilipsiié, 
dane un k^s qu'on leur préjiiaritttau village é» Gbelles» leur 
aïeule dont les forces étaient pt'ésiifue éfèintesi 
Ges jeunes fiHes^ far déVoueùinl pour iMr inèiev s^ 
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talent doDG exposées à ttre fouettées par l'îgnomiBisose nn 
du bourreau, ou livrées aux tortures ou i k mort 

L*évdque et le marchand furent attendris. — Mattare Goqn^ 
lin, que feres-vousf dit le pasteur. 

— Monseigneur, la loi de Dieu passe ehei noi mnl la 
loi du roi. Je sauverai ces pauvres jeunes filles et leor mille 
aïeule, et il en adviendra tout ce qu'on voudra. 

— D n*en adviendra rien que de sacré, dit l'évéqne. Et fl 
enfonça son bâton pastoral sur le seuil chancelant de li porte. 
Il recommanda aux jeunes filles. de dire, si on venût trou- 
bler leur retraite, que la maison qu'elles habitent ipputient 
au corps des drapiers de la ville de Paris, et qu'elles sont aoos 
leur foi et garde. Si on insiste, ajouta-t-Û, les plus téméntaw 
s'arrêteront en leur montrant le bâton pastoral. 

L'aïeule, éiectrisée par cette scène touchante, attira sur mm 
sein les trois jeunes filles, et d'une voix qui prenait de li 
force dans son âme, elle s'écria : • Lia, Sara, Rachel, je vous 
donnerai le pouvoir de reconnaître le bien qu'on vous ftileii 
ce jour... • Et des pleurs d'émotion coulèrent de ses yeux et 
furent les interprètes de sa reconnaissance envers le prélat et 
le marchand. 



n. 



A quelque temps de là, Philippe-Auguste, tondië des 
maux que le sultan Saladin faisait subir aiix chrétieos d'0« 
rient, eut le projet, pour les secourir, d'organiser une eroi- 
sade et de se mettre à la tête des guerriers-pèlMrins. Le 
conseil du roi décida que le roi n'abandonnerait pfs soi 
sceptre pour prendre l'épée, mais qu'il enverrait un bon 
nombre de chevaliers et de troupes aguerries, et qu'un appel 
d'argent serait fait à toutes les confréries et corporations des 
principales villes de France. 

Maurice de Sully, chargé de prêcher la croisade, se rendit 
donc avec le collecteur chez Mathurin Goquelin, pour le prier 
de verser dans les coffres de l'Etat les premières sommes n^ 
cessaires à la sainte expédition. Le drapier répondit qne, de- 
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puis l'expubum des jaib, les drapiers aweot perdu des 
sommes immenses, que le» riches bourgem D'scbetuent phis 
que les draps de S^vie, de Pesth et de Cambridge» el que 
si cela durait quelque temps sa pauvre corporation serai! 
bientôt réduite à la besace. 11 ajouta cependant que les drar 
piers se saigneraient, s'il le Mait, pour donner au roi et i 
l'église une nouyeUe preuve de leur amour. 

Maurice de Sully et Michel Guillemin se retirèrent après 
avoir donné au respectable doyen de la draperie d (es preuves 
touchantes de leur sympathie et de leur intérêt. Mais l'idée 
de n'avoir point obéi sur-le-champ aux désirs du roi, et de 
n'avoir pu se montrer, lui qui représentait la corporation tout 
entière, généreux et libéral, tourmentait l'esprit de Maihurin 
Coquelin. Il rentra, sa boutique fermée et ses commis endor- 
mis, au sein de sa famille, se présentant, contre l'ordinaire, 
avec un front soucieux et chagrin. 

La vieille Anne Mathevan, l'aïeule des trois jeunes filles 
juives qui s'étaient retirées depuis l'arrêt de proscription dans 
la maison du drapier, et qu'il avait défendues jusque là parla 
seule protection de son nom et de sa vertu, s'aperçut la pre» 
mière de la mélancolie du bon marchand. 

— Qu'avez-vous, maître Coquelin? dit-elle. Auriez-vous 
appris quelque fSicheuse nouvelle à votre étal aux draps? 

Le drapier, qui avait une grande vénération pour Anne 
Mathevan, raconta la visite qu'il avait reçue, la demande qui lui 
avait été faite, la réponse qu'il avait donnée, et répéta ce qu'il 
avait dit, savoir : que si les affaires allaient le même train, 
avant trois années, les marchands de Paris seraient totale- 
ment ruinés ; que le commerce était sur le penchant de l'abîme, 
et que les enfants des drapiers, dans un avenir prochain, se- 
raient réduits à prendre la bêche et le boyau. 

— Cela ne se fera pas ainsi! interrompit la vieille juive; 
non ! cela ne se fera pas ainsi. Il ne sera pas dit que ces 
rusés grecs et ces fripons arméniens viendront manger le pain 
de France et vous couper l'herbe sous le pied. Je m'y oppo* 
serai, je puis vivre encore assez longtemps pour empêcher 
un semblable malheur. 



vêi à ré¥équë cm m môfà stfAtènP lé w^fmâê inuHiw» 

1« «ëiMTraflKë a* «Millier dé ïé dfepWto*Lé tlMttMidii^ 
répKNMlu «é^VétïieAti Aflné MâllMi^il «étljtt^ tedMpMr dé 
lai mdfeqfiK^ (^ Moym, ajétitttft ^ué Mr fieMer é*tMlMMM W 
féraif petit JêftrefdéeouviriP dné toM pdilf {^aHttiif • wtétaMili 
Le drapier dit : il Ség^iië eli Béf^glte, I Mth M 011^ 
grfe) à CatHbHd^é é» ÀA|fMtëmi H â»tiéu%É dto Mviilfet 
de dhfp» sisTpëriétifèA d cellefi q^*i tiMM értér kfMW|«l 
cepebdsli^l k Mné que ées étradgOM émjfrtdéfit tf e«l« gMM 
ptos belle que tb» lafnès du tMitottv do Bm( et i0Tiln« 
yefi^héif \àÉh, en MtttUtM, )e6 (nro^âidAftMéalliD unf 
idcUNtè^tablataènt préféhibtoé tluK nôtrrti li s^igMI» tet tiA 
di5t entrée» que je soâjjte il féallMif e« i^tii 4*«livoyékr t Btg^ 
vie, I Pléi«lh et k Cambridge) de jeuiiéi^ bénimcA iniiiligiiili^ 
déjà bien au fait de notre fabriMk»b, M q«l M fMiMl iintiir 
à fdlté d*cif et ée proinesM» aux matm d« ietara pMéiék. 
Ea ituAtth 4'unf« andée^ cés trois messagers ékMi nvien^rainil 
à Paris; et rtehes de tetirs déc^nmrlès, it$ ttéMaiwi «H 
semblé le» obéèrvationé qu'Us auraient^ le %màfBéê hh^ 
cueillir, et porteraient tànàiÉ febriq«ié fraMiçéiBé I 4ii éngiié^ 
st>léhdêflir<q^e m\ iié pdUHM 4éèorttlM attéifidiaBi 

Ânde lâAitiénti, 'déthàtida âù di^plêf t iJ[âéMèl SMHiM II 
estfftiait àïfpfroiittïàfiVéïhéût là iiéiiëtiséittéfiééâaire ittHlMhél)èr 
uilë telle éï^tr'éprïSè il bû'rtAë Un. 

itiathurin Coquelin ésiima que la dépéhise prisé éÏÏ thlcdé 
trois envoyés et les frais secrets qu^ils auràiéni H 8ii|^pôjr^, 
pourraient bien s*âever à cent écus dW. 

La juive demanda encore où maître (Coquelin (M>umit troa- 
ver trois jeunes gens répondant aux qualités qu'exyBBrait c^ 
mission difficile. 

• — K'ai<je pas mes trois fils? dit avec orgueil le marchand. 
Ne seraient-ils pas heureux de s'associer à ung im^ qui * 
doit contribuer à la splendeur de la patrie et au bonhwr^ 
leurs concitoyeDS ! 

Et le drapier regarda ses trois fils qui étiient ftÛÊBatêt et 



sis pour une pareille épreuve. 

toi 4!«iM^'w (»^««. ni HP* VMW wuwuF «4nn i» "^m ^ 

rendez-vous chez Hilaire Gierlan, juir converti, ^^i. ti^|j{,:^e 
Wfcftl^i» imVA i* fi.ïifeÇ. êm. là f;"e j^HJ. ïii/jp^s, Oiles-lul 

m wt» ii«fe ^.'hp ft»«ww 4« D^Ktrt ; /# «ïi(tf 'ffffe' ^ 

caution, car elles sont lourdes; vous les cacherez sq^ sgjge 
«pe, ft.Koijs fiWf*i"^ï «if. BlîHnWP y.9? tm fitSr .W (' se 
W ^apîf ë les MfP»« flow^nt fefW.ÏPJ^ ;î!At»qWOJ fW 

^(^.(j^ii^M'iJ, pour riisaije J(« piafiniore et ;(.g^res tjf|fl- 
fjg/mt^ i^T^fi/ix, jje flOlre rivière de Seinf. 

Il y a<fJL|( 4^!i l'injonclion de la vi^illg qnp.lque clio^fj ,^e 
« «laW^r *W ff^ifre Mî.thurija Coqueli^i ne jugea pas à 
WWÏ (te .f^nflfe. U p,l(éi(., et. s^iivi dç ses |iH, (1 4)fr à 
*■«*!»' «'eJIPjM avaif jflJiqMé; ,Mo;(ftç,fupe tiçure ajjnta il 
élait revenu, et plaçait sur le lit ^ l'aï^^lç Iç^ trej^ IflHPl^ 
figurines d'osier qui ressejnblatent assez aux fétiches que les 
peuplades sauvages adorent. 

La juive demanda à Coquetin un de ses doubles ciseaux à 

serge noire. Prenant eppHH;çir9pf!ffiW' f^q(|j,|fl|| (,10(3.^»- 



les formes jaillirent sur la serge an grand étonneaiéDl de K 
famille du drapier. 

C'était là l'épargne de la bmille, grosaie pendant Irais géné- 
rations ; ces richesses appartenaient à Rachd» i Lia et i Sira. 
La vieille Israélite offrit ce trésor au drapier en lui imsA : 
Mattre Coquelin, prenez la fortune de ceUes que vous avm 
sauvées, employez-la au triomphe du plus sacvé des senfi* 
monts humains, l'amour de la patrie et de la ftadOe; si le 
succès couronne votre entreprise, vous ptrtagern avec mes 
enfants une fortune dignement gagnée; si, malgré tous vos 
efforts, vous échouez, eh bien I dites alors i vos IBls de ne 
pas abandonner ces pauvres filles, elt de partager avec eOes 
le produit d'une modeste industrie» ou de qudqoe UMor de 
chaque jour. 

— Anne Mathevan, nous réussirons, s'écria mattre Coqne- 
lin ému, nous réussirons, et c'est parce que j'en ai la con- 
viction que je reçois à titre de prêt la fortune de vos fiBes» 
qui deviennent les miennes. A partir de ce jour, je compte 
mes enbnts au nombre de six ; tous auront part ëgda à mon 
héritage. 

La juive voulut que Coquelin offrit I YépUfoe rojale cent 
écus d'or pour l'expédition de la terre sainte» sanf à ré^ 
plus tard ce compte avec sa confrérie, puis die fit distrihaer 
par le père à ses trois fils les sommes nécessaires pour leor 
voyage, et le reste fut mis en réserve pour les frais d'étaUit* 
sement de trois bbriques, au retour des trois frères* 

Les choses furent ainsi réglées, et le nombre des pièces 
d'or contenues dans les trois marmouzets et formant 50,000 
livres tournois (somme énorme pour ce temps) flit disfcâwé 
selon qu'il avait été arrêté. 

IIL 

Les trois fils du drapier partirent aussitôt pour l'Espagne» 
pour la Hongrie et pour TAngleterre. 

Au bout d'une année, jour pour jour, les trns jeunes gens 
revenaient au logis paternel : mais quelle ne fîit pas la Joîe de 



Coquelin quand il vit chacun de ses enfonts accompagne de 
trois ouvriers les plus intelligents qu'ils étaient parvenus ï 
ramener avec eux. 

La France cessa dès ce jour-là d'être tributaire de l'étran- 
ger pour le produit de la draperie. 

L'évéque de Paris, Maurice Sully, et le président aux en- 
quêtes, Michel Guillemin, avaient pris un vif intérêt à l'entre- 
prise; ils en parièrent au roi, qui fit appeler le doyen des dra- 
piers, le combla de louanges et lui adressa ces paroles : 

En souvenir de votre dévouement à la France, à sa foi, i 
son commerce, Mathurin Coquelin, je vous fais prévêt des 
marchands de ma bonne ville de Paris, voulant que vous ne 
cessiez pas toutefois vos fonctions de doyen d«i drapiers* 
Quant i vos trois fils, je* leur donne les fieb d'Elbeuf, de 
Louviers et de Sedan. Ce sont trois hameaux, vos fils en fe- 
ront des villes, et en retour de l'octroi que je leur fais, leur 
labeur et notre travail ajouteront trois fleurons à la glorieuse 
couronne de France. 

La prophétie de Philippe-Auguste se réalisa. En peu d'an- 
nées lis trois hameaux devinrent d'importantes villes, grâce 
aux grandes fabriques de draps qui y furent installées, et 
encore aujourd'hui ces trois villes sont à la tête d'une de nos 
principales industries. 

A la mort de la centenaire Anne Mathevan, les trois jeunes 
juives, ramenées par Maurice de Sully aux croyances catbo^ 
liques, épousèrent les trois fils de Mathurin Coquelin ; une 
de ces converties acquit une grande et sainte renommée par 
son esprit de charité et ses bonnes œuvres, qui furent glori- 
fiées par des inscriptions mémoratives placées dans les cha- 
pelles latérales de la métropole. 
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meurç 4« P^ps fi£e»t §OTt^ lîa i($|m fTMMi ém tbtfm^ 

ïme^ d'un gi^i^d np#f0 ito (iioçteAs. «t «li cm^ MfKt 

Ci|» /(» rtiii ^fistr/frfimê' ^ Çp Y^JiM W. Pf^ 4%4% IVrtWfc ^ 
fns^rquç e( içi nom. de Pi^^QUcl^t, m^^^^ W ^HmPVk tm 
SjP ^[i#, d§ Î501 k Ik52p, ftç gr<i)P4e9 ,^ (Je p^y^ ^imW 
sur bois ornent ces Heures composées dç j^J^ (âWllAMjT; liM 
g^qdç^ figures T^^\kn\ gu çMtJffP |w.p^n<JeiMM^t^it4de 

^ via d^ JfeusrCferirtf. Il' faiblçw tf " W IM^^Îf J*: nilPWBr 
Jjion deç. mpr»^. .«f la ^Ifndçnw d^ U%ft4^ lftteffi4 (<(# 
{^i(Ç^ figupas çfpr^fCiD^iii J'hislw^ 4e ^lWPb# I* 4mI» 
sybilles, les principales circonstances d^i b YÎ^ Afk fl4MWr 
ftj^vi^t ç^ dp c^llç d^ Ift saii^tQ Vi^rg^, Ifà para|H)te (M Vç^f^n^ 
p^pdjigu^i, ri#[)ire de W fhast^ Suzf^ni;, l^ 6(^4^ ^mkk 
1^ flar^çfl d^i? çiçjç^; ?t les principale* Ydrlqfi ^, c))^iem, 

Lé§ tjl^fjirejs pofîtiepnçjiit 4'ab(u:(l 1q Po w ff ffl fiW ft^ 4V 
révapgilig ^Iqo sajnt J.^n, q[i4e|lqucis pa^gfi^ ^ mf, 4k 
éy^ngélisie^ saint Luc, sjMftt M^ç et §^^ Q};^^»^ jj^ 
sion de Notre-Seigneur, selon ^\ fp^ ;, ^^ ^QH^opS Vf 
Thonneur de la Sainte-Vierge, Toffice de la bienheureuse Mère 
de Dieu, les psaumes de la Pénitence, les offices de la Croix 
et du Saint-Esprit, les litanies des Saints, l'office des Morts, 
les suffrages de plusieurs ^iat^, ifi dévoies louange» ei orot- 
sons à dire à Noire-Seigneur , les. sept oraisons de saiat 
Grégoire, et des prières pour les défunts. 

Rien de plus lugubre, de plus effrayant que l)oIBoe des 



morte. A chaque feuillet voua la veyer» ctttte laide figuien fiUe 
du pédié, qui doit m jour frapper à notre porte pour noua 
conduire au-delà de ce monde. Pape, empereur, cardinal, roi, 
patriarche» connétable, archevêque, to«6 sont là, juaq^'à la 
bigote, jusqu'à la sorcière, ne pouvant résister aux freintes 
de la mort. 

Les vertus du bon chrétien sent aceompagoéea du portrait 
de personnages eonnus dans l'hieloire par de& vices opposés. 
Matkamet représente l'impiété; Juda9, le désespoir; Hérès, 
la haine; Nàt)n, l'iniquité; Sardanapale, la folie; Tarquiin» 
l'intempérance, et Holopherne, la faiblesse. 

Plus loin sont les douze sibylles parce qu'eUes ont annoncé 
quelques circonstances de la vie du Sauveur. La dernière est 
Erithée, celle qui eut, dk-on^ l'honneur de prédire la ruine de 
Troie et le jugement dernier {^}, 

Les Heures, à cette époque, ne contenaient, comme on l'a 
vu, que quelques offices et quelques oraisons; mais les fidèles 
se contentaient de réciter les psaumes de la Pénitence ou 
l'office de la Sainte-Vierge, et assistaient à la messe plus dé*- 
vêtement que nous. De plus» les mille figures dont oes Heuree 
étaient ornées leur rappelaient les fins dernières de l'homme 
et formaient un véritable catéchisme illustré à l'usafe âee 
ignorants. 



LA PfêTE AD m SItCU EN (MPAiiffi. 

Quel est cet hôte effroyable qui répand partout au msfdn 
âge la terreur, qui jonche les mes et les maisons de cada- 
vres, et dont le passage n'e^ constaté que par b plus triste 
solitude? C'est la peste.. Signalée dèe te Yi^ siècle: par lee 



(1) Bmtf$$ a UiwtU^ d$ Lm^^m, I809i P«tfl, PigooiMl Bl. 

bliotbéque de Trojes. 
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vieux chroniqueurs de Troyes, elle exerce de grands ravages 
en 1089, et frappe si rudement en 1348, que les petites et 
tortueuses rues sont complètement dépeuplées. Cette dure 
messagère de la mort décime surtout les pauvres gens mal 
vêtus et mal nourris, et respecte les nobles chevaliers et les 
honnêtes marchands • dont la nourriture est saine et abon- 
dante. • Les médecins attribuent cette ^Brayante mortalité 
aux astres, déclarés fort innocents depuis cette époque. 

Troyes cède, en 1429, aux pressantes soUidtations de 
Jeanne Darc, et se soumet à son roi Charles VII. Dix ans ne 
se sont pas écoulés, que le pays, ravagé par les gens de 
guerre, éprouve toutes les horreurs de la lamine et voit h 
peste s'abattre dans les murs de ses villes et dans ses ch>- 
teaux-forts. Les villageois, rançonnés et dépouillés par les 
écorcheurs et les retondeurs^ abandonnent la culture des 
terres, stationnent sur les grands chemins et expirent privés 
de tout secours. 

Les habitants de Troyes ferment leurs portes et en gar- 
dent soigneusement l'entrée. Les rues sont bsflayées et les 
fumiers enlevés. Les porcs, les lapins et la volaille sont ban* 
nis comme des hôtes dangereux. Les vagabonds et les bélt* 
très, qui depuis longtemps encombrent les hôpitaux et les 
hôtelleries, sont expulsés sans pitié. Les lépreux sont relé- 
gués dans leurs bordes et ne peuvent point approcher des 
étaux des boulangers, des pâtissiers et des bouchers. 

Les hôpitaux ne s'ouvrent plus pour recevoir les malades» 
et ne veulent pas même contribuer au soulagement des pes- 
tiférés. Cette réserve devient même si grande, que l'Hôtel- 
Dieu se fait rembourser le prix d'un lit qu'il a prêté et qu'on 
a brûlé parce qu'il a servi à une victime du funeste fléau. 
Malheur à ceux qui habitent la maison d'un pestiféré! S'ils 
survivent à cet infortuné, le bourreau vient bientôt frapper ï 
leur porte et les expulser sans miséricorde. Malheur i ceux 
qui pleurent leurs parents défunts, malheur à ceux qui ont 
rendu les derniers secours aux mourants ! Us sont contraints 
de sortir de la ville et de s'en tenir éloignés poodant trois 
mois. 
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L'admioistnition essaie pourtant de secourir les malades; 
elle salarie un chirurgien, gage un confesseur, et paie les 
médicaments donnés aux pauvres. Elle acquitte de plus le 
prix des cercueils et fait à ses frais porter en terre les cada- 
vres par les vagabonds et les bélîtres dont elle n'a pu se 
débarrasser. 

Un siècle après, en 1517, la peste envahit la vieille capi- 
tale de Thibaut, habitée non seulement par des négociants, 
des industriels et des ouvriers de toutes les professions, 
mais encore par une population désignée sous les noms mal 
sonnants de mendiants, de batteurs de pavé, de fainéants et 
de voleurs. Cette race d*hommes pervers, qui ne craint 
point d'attaquer les honnêtes gens, n'avait alors pour abri 
que les portails des églises, les places publiques et les alloun 
de la Belle-Croix. L'autorité, dès l'invasion du fléau, purge 
la ville de ces mauvais compagnons et les relègue dans les 
bourgs voisins. Le trompette juré parcourt les rues et les 
carrefours, et publie des mandements ordonnant la destruc- 
tion des seuils à pourceaux et la disparition des cloaques 
d'ordures. 

Mais la peste se répand dans tous les quartiers, frappe 
cette fois les riches et les pauvres, et ne s'arrête que devant 
des monceaux de cadavres. Les conseillers de la ville, effrayés, 
se hâtent d'appeler les médecins, ces grands-maîtres de la 
science, et les chirurgiens et barbiers, ces gens de pratique 
qui exécutent les ordres de la docte corporation. Les chirur* 
giens désignés pour le traitement des pestiférés doivent se 
tenir dans leur boutique, ne panser et ne soigner que les 
personnes ■ soupçonnées ou entachées de la peste, t L'église 
ne leur est point fermée, mais ils assistent aux ofiSces dans 
un endroit écarté, loin des autres fidèles. Leur maison même 
doit être marquée d'un signe que personne n'a le droit d'effa- 
cer, afin que nul n'y entre par méprise. 

Les gens qui assistent les malades, qui les portent dans la 
Maison de secours, qui les mettent en terre ou qui brûlent 
les meubles, le linge et les vêtements des pestiférés, sont 
vêtus d'une jacquette de cuir rouge, et font retentir des clo-* 
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chettes attachées à leurs jambes pour éloigner les fétoérûres 
qui voudraient les approcher. Partout une rigoureuse son 
veîllance est exercée par un agent désigné sous le nom de 
eontrâleur de la peste. Dès que le fléau frappe quelqu'un^ 1 
s'empresse de faire fermer la maison du pestiféré. Malheur 1 
ceux qui habitent sous ce même toit! Ils ne peuvent sortir 
de leur prison sous peine d*étre bannis et devoir lour nMnon 
entièrement démolie. Malheur à ceux que l'amonr ou la duh 
rite appelle au chevet d'un moribond! Ils sont condamnés 1 
rester dans cette maison marquée d'une croix blanche peinte 
sur une enseigne pendante, afin que les passants l'aper^Hvent 
et s'en éloignent. 

Les boutiques des boulangers, les étaux des* bouchers et 
des charcutiers sont surveillés avec soin, de peor que ne 
puissent en approcher ceux qui portent des vMements lugu. 
bres. Mais, malgré ces mesures rigoureuses, llmplacabie 
fléau exerce tant de ravages que les fossoyeurs manquent, et 
que cette triste fonction est bientôt remplie par des hommes 
d'une moralité suspecte, et surnommés à juste titre eorbent 
et croque-morts. Des familles entières disparaissent, des 
maisons restent totalement désertes. Le culte lui-même de- 
vient muet; le glas funèbre ne retentit plus aux oreilles des 
vivants; les cloches, doucement cliquotées, convoquent les 
fidèles aux prières publiques, et annoncent le trépas des 
nouvelles victimes. 

Les hôpitaux n'ouvrent point leurs portes aux pestiférés. 
L'autorité fait élever à la hâte une modeste maison, près de 
la Seine, non loin de Saint-Julien, dans un lien bas et hu^ 
mide. Par un sentier boueux et raboteux sont condaita à 
cet asile les pauvres malades, portés sur des civières on 
traînés dans des tombereatix. Mais cette maison devient bien- 
tôt trop petite ; des maisonnettes isolées les unes des auties 
sont construites pour recevoir les malades que le contrôleur 
de la peste bannit de la cité. 

Les victimes du fléau sont si nombreuses qu'on lea vmt 
errer sous le portail des églises et chercher un abri sons les 
auvents des places publiques. 11 en meurt dans les mes, dus 
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les cimetières et aux portes des hôpitaux. Les cérémoeies 
funèbres sont interdites, et chaque mooraDt ne reçoU en 
quittant cette vallée de larmes que de courtes prières. Les 
inhumations se font au milieu des ténèbres ; une grande fosse» 
toujours béante, est ouverte dans le cimetière de No^tre-Dame- 
aux-Nonnains, et reçoit chaque nuit de nombreux cadavres* 

Des scènes de violence, qui le croirait? viennent encore 
attrister les sombres quartiers de la ville. On ne voit partout 
que sergents chassant dans sa rue le pauvre habitant qui 
veut se dérober aux atteintes du fléau ; on n'entend partout 
que les imprécations d'une foule ameutée coatro des croque- 
m«rls qui« par malheur, ont lavé leur linge dans un des ca- 
naux de la ville. Les chiens, poursuivis par le tueur salarié, 
se réfugient dans les faubourgs, déterrent des cadavres au 
cimetière de Saint-Gilles, et les mettent en lambeaux. 

La peste ne quitta la pauvre cité que dix mois après son 
invasion. Lorsque le calme se fut rétabli, que la mortalité 
devint moins terrible, on enleva du haut des portes et du 
sommet des tours le drapeau noir qui flottait pour éloigner 
les voyageurs de ces murs frappés de la malédiction divine (i ). 
Mais hélas ! le fléau devait encore envahir bien des fois cette 
ville si célèbre au xvi* siècle par ses artistes et par ses belles 
productions ! 



CONCOURS D'ÂRIISTES AU ÎIT' SIÉClï. 

Bien des gens se figurent encore la FVance d'autrefois (XHt« 
verte d*une foule de moines et de religieux armés de k 4melh, 
ou de maçons non salariés qui, voués au travail pour l'amour 
de Dieu, auraient, en un mouvement d'enthousiasme, cens- 



(1) Recherches sur les anciennes pestes de Troyes, par M. Th. 
Boutiot, iu-8 '. Troyes, 1857. — Archives de rbôlel-de-ville de 
Troyes. Registres des délibérations du Conseil de la vUle, 1420- 
1520. 
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trait tous ces édifices souvent si remarquables dont s'enor- 
gueillissent non-seulement nos grandes villes, mais mtoe 
quelquefois les derniers hameaux. Malheureusement les ou- 
vriers du temps passé, mariés et pères de familles plus nom- 
breuses que les nôtres, avaient eux et leurs enbnts besoin 
de manger pour vivre. Cette nourriture coûtait de Faigent 
comme aujourd'hui, et Thomme dont la main inspirée devait 
les voûtes et les clochetons de nos vieilles ^lises se faisait 
payer comme un prosaïque maçon du xnt* siècle (1). Le 
Poëme des Miracles de Notre-Dame de Chariree^ constate ce 
fait dès l'an 1200. Les ouvriers ne travaillaient que panse 
qu'ils avaient bonne paie et qu'ils la recevaient chaque jour (2). 
Les moines ne s'occupaient que de la constraction des églises 
dont ils avaient la charge; mais, en revanche, ils défrichaient 
les forêts, copiaient les livres de nos classiques, priaient pour 
les nations, et partageaient avec les ordres mendîiants l'ensei- 
gnement scientifique et religieux qui élevait le peuple à sa 
dignité morale, et qui tempérait les tendances anarchiques de 
la féodalité. 

Non-seulement l'église soldait laidement ses ouvriers, mais, 
lorsqu'elle voulait édifier de magnifiques monuments, elle ap* 
pelait des artistes de toutes les contrées et ouvrait des con- 
cours. Guillaume de Sens eut l'honneur d'être ainsi choisi 
pour présider à la construction des plus belles parties de h 
cathédrale d'York (3). Plus tard, nous voyons à Troyes an 
étranger, Henri de Bruxelles, présenter le dessin d'un jubé aux 
bourgeois et aux ouvriers de la ville, et obtenir la faveur d'en 
construire un dans l'église principale de cette cité. Henri fait 
venir de Paris un habile architecte, nommé Henri Soudan» et 
c marchande > avec lui le jubé. Le marché se conclut le 



(1) Voyage paléographique dam le dipartemeni de VAuèe, pw 
M. d'Arbois de Jubainviile. Troyes, 1855, p. ÀH* 

(2) Rib1io(bèquedel*amatenr Champenois. Cofufnwfioii tf't 
Notre-Dame au xiu" siècle. Paris, 1858, pag. 57. 

(S) Les artistes français à l'étranger^ par Douieux. 



octobre 1382; les entrepreneurs doivent recevoir 25 sous 
par semaine, et loger dans une belle et vaste maison. Mais les 
chanoines exigent une caution que s'empressent de fournir nos 
associés avec la belle-mère de Soudan» car à cette époque 
beaucoup d'artistes entreprenaient d'importants travaux et ne 
les achevaient pas (1). 

Il paraît que les ouvriers au xiv* siècle ne se rendaient pas 
toujours compte des travaux qu'ils marchandaient. Nous 
voyons à Troyes un peintre-verrier, Guillaume Brisetouit 
poser beaucoup de vitraux dans la cathédrale et disparaître 
un beau matin sans nul souci de sa femme et de ses valets. I! 
est vrai que son nom ne devait pas inspi^r beaucoup de con- 
fiance, mais les chanoines pourtant satisfaits de son travail, 
accordent une bonne somme à sa femme et excitent l'ardeur^ 
de ses ouvriers en leur distribuant quelques sous (2). 

A ce pauvre Brisetout succède en qtialité de peintre-verrier 
Jean de Damery qui entreprend d'importants travaux et se met 
à Tœuvre avec quelques compagnons. Plus malheureux que 
Guillaume, il expose ses vitraux aux regards des ouvriers et 
des chanoines/et se voit poursuivi pour restituer les 24 livres 
14 sous que le chapitre a bien voulu lui avancer. Son travail 
est déclaré ■ non valable » et lui-même ne se tire d'embar- 
ras que par la protection d un neveu de l'évéque Jean Braque, 
qui promet au chapitre de le rembourser si le pauvre artiste 
est insolvable (3). 



(1) Compte de Végîisede Troyes, 1375-t3S5. Archives del'Aabe. 

(2) Compte de l'église de Troyes, 1578-1379. 
(S) Idem, 1379-1380. 
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L*AIBAT8 BE CURTiVI AU W VSOM. 



Fcttdëe parsimt Bernard dèsl'aa 1114, TaUiaye deCUr- 
vaux acquiert une immense renommée mmis oM ittustra I»* 
dateur et sous ses promiers tuecesseurs. Le rasa de chasMé 
y est si rigoureusement observé que les raines <l6 France «s 
sont pas admises dans l'intérieur du flionastàra peur eateodra 
même le sermon ! La pauvreté y est si sévAremant praserilu, 
que le frère sur lequel on trouve deux déniera apvèi m raart 
est privé de la sépulture ecclésiastique. L'obéissance y est si 
strictement recommandée, que des verges attoident les dâin* 
quants. Le silence n'est jamais troublé que par le chant des 
louanges du Seigneur ou par le choc des instrumeots da 
travail. 

L'ofSce, qui ne comprend pas moins de sept parties, ma- 
tines, prime, tierce, sexte, none, vêpres et compUes, est 
chanté tous les jours à des heures différentes, et ne pemeft pas 
aux moines de réparer à leur aise leurs forces quelqueMa 
épuisées par de rudes labeurs. Les cérémonies du culte est 
un caractère d'austère simplicité qui contraste stagulièramant 
avec la pompe habituelle des cathédrales. Les trgnes^ ki 
pavés ornés, les vitraux peints et les bas-reliefs sont proscrits. 
La figure seule du Sauveur mourant sur la croix s^oflFre aux 
regards des pauvres moines. Les ornements de soie sont in- 
terdits même aux abbés; dans les grandes cérémonies, saint 
Bernard ne porte qu'une simple chasuble en coton 1 Le lumi- 
naire ne se compose que de cinq lampes, et le règlement est 
si fidèlement observé qu'il ne faut pas moins qu'une autorisa- 
tion du Chapitre-Général de Cîteaux pour suspendre un cierge 
devant les reliques du saint fondateur de Clairvaux en 1220. 
Les tours doivent être en bois et les plus grosses cloches ne 
pèsent que 500 livres. 

Les rois, les reines, les archevêques et les évêquea sont 
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seuls enterrés dans l'église sUMtiale. Le corps de saint fior- 
nard n'y repose que per <uie exoepiion. Ihos letifieiière des 
religieux, une iosse commencée et une à snoitié iUie, à decrx 
pas de la denuâre iosst remplie, rappelleai aux frères la sen- 
tence psonoBoée contre rhomme et les munliennent dams le 
devoir. 

Le^ aïoines «niretienaent «euxHnémes kttrs vétemests, font 
le service de la ^isine et se ttvrent aoKinavaux des champs* 
Ils pratiqaeot le drainage^ eBfreisaent un nombreux bétiiii, 
et essaient d'acclimaler ides caoee étrangères. A oertaines 
heures, ils^e réunissent dans des salles spéciales «à \k écri- 
vent des livres, maie av«c défense de faire des iettnes de plu- 
^urs coi^lem^, de les emer de mmiatures «t de composer 
sadie Autorisation. 

L'usage de la viiande est totalemeni Interdit à ceux ^ni ne 
sont point malades. Le pain grossier n*est qu'un métatnge 
d'orge, d'avoine^ de mil ei de vesces. Les rdigieux ne pren«* 
nent que deux repas, à midi et au coucher du soleil ; une col» 
lation est permise à ceux qui sont chargés d'un travail extraor- 
dinaire, ou aux jeunes frères qui ne peuvent attendre l'heure 
du dîner. Ces repas sont présidés par le prieur qui sonne la 
cloche pendant la récitation du Miserere et du Bemdic^^ 
donne le signal de la lecture et conduit les religieux à l'église 
oii se disent les grâces. La nourriture des moines ne se com- 
pose que de deux plats par jour, d'une livre de pain et d'un 
litre de vin. Des pitances m |)iats supplémentaires dus à la 
libéralité de nobles persoMUpi itit «aoordés de temps en 
temps, principalement auKfltaïaalttmrfles. 

Les vêtements sont deliseaaMitNieit consistent en une 
tunique ou robe étroite à mmàtm^tm une coule ou robe plus 
large qui se place sur la hmipl» en une ceinture, en bas et 
en souliers. Le lit ne se compose que d'une paillasse, de deux 
couvertures et d'un oreiller ; les draps ne sont point connus, 
mais il est bon d'ajouter que les moines coudant tout ha- 
billés, même avec leurs souliere. Des dortoirs non chauffés, 
même dans les hivers rigoureux, sont éclairés la nuit pour 
le maintien du bon ordre. 



- 2M — 

L'ibM, doDtle nom ùgnifie Père, est dans tan monutère 
le repréeenUnt de iésuM^hrist; il nomme les ronctioDDaires, 
iofli^lespniutioiisetaccorde les dispenses, mais il est seiimis 
à la règle et vBtu comme un simple mmoe. Chaque année, 
ce personnage se rend i Clteaux pour aûister au Chapitre- 
Général, chargé de veiller au maintien des maximes tniu- 
mîseï par les saints fondateurs. Composé dm cheb des AiSi- 
rentes ahbayes de l'ordre, revêtus de leur coule blanche, le 
Chapitre peut suspendre et déposer les abbés, et limite par 
son autorité suprAme leur pouvoir déjk ta-èe-ëtendu. 

Le prieur , comme son nom l'iodiqne, est le second digni- 
taire de l'abbaye, leiieutenant de l'abbé qu'il supplée, lorsque 
celui-ci est absent, et dont il est le premier consdllo*. Ses de- 
voirs sont si nombreux qu'il a sous ses ordres un Miu-prwiir. 
Le chantre dirige la partie vocale du culte, prend soiii des 
livres, écrit les rouleaux des morts, garde les archives et est 
aidé dans ses fonctions par le lota-duaUre. Le sacristain 
sonne les cloches , s'occupe de l'éclairage , fait les hosties , 
ouvre et ferme les portes de l'église. Le maitr« de$ novioe*, 
vieillard vénérable, instruit de leurs devoirs ceux qui veulent 
entrer dans le monastère, et les présente après une innée 
d'épreuve pour recevoir la bénédiction de l'abbé. Dans une 




cellule, près de la porte, réside un moine ; celui-Ii doit âtra 
à son poste depuis le lever du soleil jusqu'à la nuit close. 
Lorsqu'un étranger frappe à la porte, il doit lui répondre Dw 
gratiat, lui ouvrir, le faire asseoir dans sa cellule jusqu'à l'ar- 
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rivée de Tabbé ou du prieur, et le conduire à Tbôtellerie. Au 
portier appartient encore la distribution des aumônes de l'ab- 
baye, des restes des repas et de la part des religieux nouvel- 
lement décédés. 

Les malades sont soignés par un moine chargé défaire ob- 
server même le silence à l'infirmerie, de convoquer à coups 
de crééelle le couvent lorsqu'un frère meurt, et de préparer 
la bière. Les voyageurs sont reçus dans Thôtellerie ; leurs 
pieds sont lavés par les moines et leur nourriture doit être 
fournie par la cuisine de l'abbé. Le cellérier commande les 
repas, fait les parts des religieux, reçoit les comptes des con- 
vers placés à ia tête des exploitations agricoles, des usines et 
des ouvriers de Tabbaye. Sous ses ordres le grangier est spé- 
cialement chargé du soin des feimes. 

Les moines, soumis à l'austère règle de saint Benoît, ne 
sont pas de misérables serfs des campagnes, mais des princes, 
des nobles, des archevêques et des évêques qui ont tout aban- 
donné pour se placer sous l'autorité d'un abbé, vivre dans la 
pauvreté et se perdre aux yeux du monde dans la foule des 
frères. Et pourtant rien de plus dur que l'entrée dans une 
abbaye ! Le postulant, soumis à de rudes épreuves, n'était 
admis qu'au bout d'une année entière ; mais les austérités de 
la vie monastique pouvaient-elles effrayer ceux qui ne consi- 
déraient le jour de la mort que comme un jour de fête (1)? 



(1 ) Etudes sur Vétat intérieur des Abbayes eistereiennes et prén- 
eipalement de ClairvauXt au xii* et au xiii* siècle, par M. d*Arboif 
de Jiibainville et M. Pigeotte. Paris, 1858. Ouvrage remarquable 
qui a obtenu la haute approbation de MM. Guizot, de Monta- 
lembert, de Laborde, Wallon.... 



^» 
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LE PREMIER LITRE IIPRlUl EH CHAIPifinL 

Fréquentée par ane foule innombrable de gens de tous 
pays attirés par ses antiques foires, possédant depuis long- 
temps de florissantes papeteries, la ville de Troyes devait jouir 
de bonne heure des avantages de Timprimerie. "Si l'on en 
croyait Grosley, la capitale de la Champagne ne le céderait 
qu'aux seules villes de Mayence et deBamberg, et aurait vu le 
règlement de ses foires sortir des presses d'un imprimeur établi 
dans son enceinte dès l'an 1464. Mais il en est de ce règle- 
ment comme de beaucoup de livres faussement invoqués par 
l'amour-propre de certaines villes. 

Le premier livre dont la ville de Troyes puisse se glorifier 
sans aucune contestation des bibliophiles, est le Bréviaire du 
diocèse imprimé en 1485. Cette date, quoique tardive, n*en 
est pas moins glorieuse si Ton se rappelle que huit villes seu- 
lement en France possédaient des presses l cette époque, 
Paris, Lyon, Angers, Chablis, Toulouse, Poitiers, Gaen et 
Vienne. 

Ce Bréviaire, grand in-12, imprimé sur deux colonnes en 
caractères gothiques, commence par un calendrier de six 
pages, et ne contient pas moins de 3S5 feuillets, dont le der- 
nier se termine par cette souscription : 

iBra^tuxt htmmim suvMhvm ttchtêa tmmtb ttntm bftu m$» «ccam 
(ornctum. Stnfirtsdumque ^nns atque canaflthaa oircstam ppKmU 
mrttdtd Stftmbrb aniio IDomhtt mtlleshno qatànm%tnUwno o(t«iij|»hif 
tertto (1). 

Ici se termine le bréviaire à Vusage de Féglise de 



(1) Bibliothèque impériale, B. 661, exemplaire leal conna. 
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Trayez, vu et eorrigé, imprimé à ftùyeSs ei ttcketé leWS^ 
j^wr du mois de septembre, l'an du Seigneur mil quatre 
cent quatre vingt trois. 

L(mg!tei»p»b Ytlle di^Troyw a ignoté lenrnn- ie l'impri- 
meur de ce Bréviaire parce qa'îl a gardé IW-même TaufOnyme 
et qu'il B'a dû travailter q«e temporairement dan» îa capitarle 
de la Champagne. Mais l'auteur des Recherches sur rimpri^ 
merie à Troyes a démontré que ce précieux volume est sorti 
des presses ambulantes de Pierre Lerouge, qui, la même an- 
née, imprimait à Chablis le bréviaire du diocèse d'Âuxerre 
dont les caractères sont identiques à ceux du bréviaire 
troyen (1). 

Pierre Lerouge étmt établi dès 1419 1 Chablis, et y impri- 
mait le livre des bonnes mœurs de Jacques Legrand. Cinq 
ans après, le 24 avril 1483, il achevait l'impression du Bré- 
viaire d'Âuxerre, et se rendait à Troyes pour y imprimer celui 
du diocèse. Séjourna-t-il longtemps dans cette ville alors si 
florissante, ou y laissa-t-il ses fils Guillaume et Nicolas Le- 
rouge comme quelques bibliophiles le prétendent f Noua Ti- 
gnorons, mais nous pouvons constata TexisteBee d'une im^ 
primerie en 1486. Troyes fait imprimer cette année einq cents 
copies des lettres d'octroy des dem» foires pour le» envoyer 
es Allemaines et donne à l'imprimeur l'énorme somme de 6 
livres 11 sous 8 deniers • compris les cinq sous pour fe 
vin (2). » 

Pierre Lerouge, les années suivantes, résidait à Paris, où i) 
imprime les Heures de la Vierge et la Grande mer desHie^ 
toires. Plus tard il s'associe avec Yérard ^ prend le titre 
d'imprimeur du roi. 

Guillaume Lerouge imprime à Troyes, en 1492, lespo^ 
tilles et expositions des espitres ei euvangites dominieales 



(1 ) Recherches sur Vimprimerie à Troyes^ par M. Gorrard de 
Breban, Troyes, 1851, p. 4. 

(2) Comptes de Vasuvre de l'église de Troyes. Tiroyes, i855> pag. 
69. Archives de rhôtel-de-yille de Troyes. 
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awêequêi eeUes des fesUi iolennelles... Ce volume, petit 
in-folio, gothique, sur deux colonnes, se compose de 833 
feuillets dont le dernier se termine par cette souscription : 

Si finisserU les postilki.., Impriméeê à Troyêê pwr 
Guillaume Lerauge, imprimeur de livret, et furmU odke- 
vées lepénuUièmejaur du mais de mare, mil cgcg quèibm 
VINGT IT xu (1). 



BIRII H LA TODI, TIGOITI DE TOUffll, A SIIAI. 

on 

US nMcnnLiBB cahkau 9b umcam* 

Guillaume, duc de Bouillon, prince souverain de Sedan, 
avait laissé ses Etats à sa sœur Charlotte de la Marck. Henri 
de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, fut choisi par 
Henri IV pour épouser cette jeune princesse et pour recueillir 
son riche héritage. 11 épousa donc Charlotte le 11 octobre 
1591, en présence même du roi de France et au milieu de 
fêtes splendides. Le soir de cette belle journée, Henri de la 
Tour voulut témoigner toute sa gratitude à son protecteur 
et lui prouver qu'il n'était pas indigne de ses faveurs. Loi 
oSrira-t-il quelques pièces de vers, ou des coursiers des Ar- 
dennes? Le nouveau marié délibère longtemps, lorsqu'il se 
rappelle que le duc de Lorraine tient en son pouvoir la ville 
de Stenay. 11 veut surprendre le vieux ligueur» lui enlever 
Stenay et se débarrasser par cet exploit d'un voisin dan- 
gereux. 



(1) Les Archives curieuses de la Champagne eidela Brie, Paria, 
Techener, 1853, pag. 97. 
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Tandis que de nombreux convives se réjouissent dans k 
salle du festin, Henri se retire dans une salle du château, 
appelle à lui quelques gentilshommes, et leur communique son 
dessein. Tous applaudissent et se préparent secrètement à 
cette expédition nocturne. Huit heures sonnent; de joyeuses 
fanfares retentissent dans le château, le roi vient d'ouvrir le 
bal. Turenne sort furtivement de la salle, ses compagnons 
disparaissent successivement et revêtent leurs pesantes ar- 
mures. Deux cents cavaliers les attendent silencieux au pied 
de la tour de Jamets ; le calme le plus profond règne dans la 
ville de Sedan, personne ne soupçonne l'entreprise de ces 
vaillants soldats, pas même les nombreux émissaires du duc 
de Lorraine. Turenne apparaît bientôt, monté sur un magni- 
fique coursier, revêtu de ses armures étincelantes. 

— Amis, dit-il à sa belliqueuse troupe, je vous ai appelés 
pour venir avec moi, chez le duc de Lorraine, cueillir un 
bouquet pour le roi; j'ai compté sur vous et vous ai choisis 
pour que vous m'aidiez à le rapporter digne de notre géné- 
reux prince. 

A ces mots, la joie éclate sur les visages, et la petite 
troupe s'éloigne de la ville. 

Deux heures cependant s'écoulent; la jeune princesse se 
retire dans ses appartements. Le roi demande Turenne pour 
le conduire lui-même dans la chambre nuptiale, mais le vi- 
comte chevauche sur la route de Lorraine. Des hommes par- 
courent toutes les parties du château, pénètrent dans les 
étages supérieurs de la tour des Princes et de celle de Jamets, 
dans les souterrains et dans les quartiers de la garnison. Per- 
sonne ne découvre la trace de Turenne. L'alarme se répand 
dans le château, la plus vive inquiétude se peint sur tous les 
visages, les danses sont suspendues et le son des instruments 
cesse de retentir. 

La jeune princesse, dans Tâme de laquelle personne n ose 
jeter l'effroi, soupçonne bientôt l'absence de son époux. D'af- 
freuses images la poursuivent au milieu du silence de lar nuit; 
elle croit voir le corps ensanglanté de Turenne surpris par 
les ligueurs, la ville de Sedan elle-même tombée sous la do- 



mination de su» ennemis. L'aurore éepeadaBl pintt; de 
nobles personnages se rendent da&s la ohambre psiir lui 
adresser quelques paroles de eonsolation, mais ht pauvre 
Charlotte, troublée par de lugubres visions, fond an krmes» 
lorsque tout à coup la voiic du duc retentît étns lei vastes 
corridors du château. A la douleur succède k joie, mais une 
joie si vive que la princesse tombe évanouis dais les bras 
de ses suivantes. Turenne, à la vue de son épouBSt n repro- 
che la légèreté de sa conduite, les alarmes qu'il a râpandoes 
dans le château. La princesse revient cependant k elle; Tu- 
renne lui apprend qu'il s'esi emparé de Stenay dont il lui 
montre les clefs, et ajoute, en protestant de son aftctioB, 
qu'il n'a gardé le secret que pour oOirir un pféseil plus 
agréable au roi. 

Le vicomte se rend, queiqties minutes après, dswr les ap- 
partements de son monarque, et kii préseite les cleb de Sto* 
nay. Henri IV, qui ne s'attendait nullement k ce cadesii sin- 
gulier, l'accepte avec joie. 

— Yentre-saint-gris ! s'écrie-t-il, je serais bienlèt msttre 
de mon royaume, si tous les nouveaux mariés me faisaient 
de pareils présents de noces ! 

Henri IV ne séjourna pas longtemps au château de Sedan. 
L'escorte d'élite qui Tavait accompagné brûlait du désir de 
combattre pour lui, et les troupes sedanaises voidaient lui 
prouver qu'elles étaient dignes d'être commandées par on 
prince valeureux. Le roi profita donc de ces bonnes dispoai- 
tiens pour s'emparer de quelques places (1). 



(r) Histoire de Vaneienne principauté de Sedan, par J. Payrra, 
t. 1, p»g. 393. Sedan, 1826. 
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LA BIBLE DE SAINT BEMABD A LA BIBLIOTHÈQGB DE TI0YE8. 

Parmi les manuscrits précieux que possède la Bibliothèque 
de Troyes, on doit surtout citer la célèbre Bible de saint 
Bernard. L'écriture de cette Bible appartient réellement au 
xii* siècle, et des témoignages authentiques prouvent qu'elle 
fut la propriété de celui qui fut le dominateur de son époque. 
L'inventaire de l'abbaye de Clairvaux, dressé par ordre de 
l'abbé Pierre de Virée, et résumant les autres en 1472, ter- 
mine le numéro qui concerne ce livre prrcieux par ces mots : 
C'est la Bible de Monseigneur sainct Bernard (1). Lorsqu'on 
ouvre cette Bible et qu'on en parcourt le premier volume, on 
est frappé de voir sur toutes les marges les traces irrécusa- 
bles de longs travaux. Or, qui ne sait que l'illustr^ docteur 
dû xii* siècle ne se nourrissait que de la Bible et ne se désal- 
térait que de l'Evangile, selon la belle expression de son 
premier biographe? Ouvrez le Cantique des cantiques, opus- 
cule de deux feuillets dans le manuscrit, et il vous semblera 
voir encore attachée la main vénérable qui les a usés, lorsque 
l'ange terrestre du xii* siècle puisait quatre-vingt-six ser- 
mons dans l'œuvre admirable de Salomon. 

La Bible de saint Bernard est un in-folio de 32 centi- 
mètres de hauteur sur 24 de largeur, et se compose de deux 
volumes dont le premier comprend 261 feuillets, et le second 
234. L'écriture est une minuscule régulière, sur deux co- 
lonnes, avec des initiales peintes, quelquefois dorées et his- 
toriées. 



(1) A â8... item une auUre Bible très- belle et bien escripte, 
Bible en ii moyens volumes. Laquelle Bible est très-bien enlu- 
minée, et en raargey sont signées les leçons que on list en 
1 é^ilise, et dit-on que c'est la Bible de Mons. sainct Bernard. 
Bibliothèque de Troyes, manuscrit 2â99. 

18 
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Cette Bible comprend : la Genèse, TExode» le Lévitique, 
les Nombres, le Deutéronome, le livre de Josué, celui des 
Juges, les quatre livres des Rois, Isaïe, Jérémie, Baraeh, 
Eiéchiel, Daniel, les petits Prophètes, les Psaumes., les Pro- 
verbes« rEcclésiaste, le Cantique des cantiques, la Sagesse, 
l'Ecclésiastique, Job, les Paralipomènes, le livre d'Esdras, le 
livre de Néhémie, celui d'Esther, de Tobie, de Judith, leà 
deux livres des Machabées, les quatre Evangiles, les Actes 
des Apôtres, VEpître de saint Jacques, les deux Epttres de 
saint Pierre, les trois Epîtres de saint Jean, celle de saint 
Jude, les Epîtres de saint Paul et FÂpocalypse. 

Sur le recto de la garde, au commencement du premier 
volume, vous pouvez lire ces mots écrits en caractères go- 
thiques du xm* siècle : 

Pars prima Biblie beati Bemardi, afAotis Clorevallii. 

Cette inscription se trouve répétée au-dessus ^en minus- 
cules. Au verso de cette garde, six lignes alternativement 
rouges et noires, en lettres capitales, servent de titre à la 
lettre de saint Jérôme, qui commence à la page suivante. 
Dans la lettre F, initiale de cette épître, saint Jérôme est 
représenté sur un fond d*or, assis sur un siège pliant, revêtu 
d'habits pontificaux, la mitre en tête et travaillant sur la Bible 
ouverte devant lui. Plus loin 11, première lettre de la Genèse, 
occupe toute la hauteur de la page et renferme quatre petits 
tableaux représentant la formation de Thomme, la naissance 
de la femme, la désobéissance de nos premiers parents, et 
leur expulsion de TEden. 

Le premier volume contient 21 lettres historiées, et le 
second 45. La sainte Trinité est représentée deux fois; le 
Père occupe le dernier rang, et le Saint-Esprit le premier. 
IMais on sait que cette disposition est celle qu'on remarque 
sur les vitraux sur lesquels les légendes se déroulent de bas 
en haut (1). 



(i) Mémoires de la Société d'AgrmUture, dts Sdmoei, Arta et 
BeiletLettret de l'AtAbe, t. XI, 184Î.1843. 
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Teild est ç^te Qible si ^écifiuse yar. |A.4nii(taM,A|hQlilvi 
qui Ta possédée, et dans laquelle il ,|M]i^c^e^,jEwrQt:/|WÎ.||p 
fit un des hommes les plus éminents; dir.çt^tîttispMt^i^ijon 
loûgterqps s'est vaoté de posséder ie bii^viaira.a^ j^.iUiisihje 
abbé, mais un archiviste distiagué a déijiioiitiii ral;#ucdit^ jje 
cette prétention (1). * , : .* . 



1 '•. i ■ ■ ^ *** t 



■ I 



■ • , ■ 

1 . il «'l*!' 






m COITI LIBÉUL IN CBIIFàillll iO W 0^ 



Parmi les nobles seigneurs qui gwivemèrenl ip CbiApigiié, 
ttul ne Cut plus libéral que ie bon Henri I^ sonwmmé' le 
Large. Il fonda, dit-on, tant d'églises etidiatilÉiil de ^odvmls 
que souvent ses coffres restèrent vides. Mais: A poraftqne^sfes 
officiers n'imitèrent poinlson noMe exemj^le, M qi4^, M» de 
répandre des largesses, ils amassaient de beam^denîMi'pcHir 
acheter de vastes domaines : léiMîn cet Artaut q^i-'ll ^ver 
le superbe caste! qui porte son nom» et dent la cijpidill était 
même encore proverbiale au temps de Joiinrilie. • ' < • : 

Un jour, le comte Henri' descendait de wti^ pilab pool»' aa 
fendre à Saiut*Ëtieone, où chaque malia il natetdit i<la ii Bto fe, 
lorsqu'un pauvi-e gentilhomme ^ acco nuM iga é 4ei$m'^étim 
filles, vint se mettre à genoux devant M.'' l» MUe^abiita, 
qui ne s'attendait nullement à cette singoiière: vi8iiiv>#aivile 
et demande au gentilhomme ce qu'il Teot. ' -*'■"- 

— Sire comte, balbutie cdai-ci, ja ^vieDsvimni pieté» 



!»■ " 1 



(1) Mémoires de la Soeiété Académique de Vjhibe, ii«* 15 «t 16, 
1850. 

Pièces curieuses et inédites rdoHvu à. V^eli^^ dft k'^^UP ^^ 
Clairvaux, (Bibliophile de l'Aobe, iu liVTsifOB, pag .^,^ 1|S$. 
Troye». ..^.., .. 
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me donner quelque chose pour que je puisée marier mes deux 
filles qui sont devant vous. 

Artaut, qui marchait derrière le comte, se récrie contre 
l'impolitesse du gentilhomme, et lui déclare que son souve^ 
rain a tant distribué d'aumOnes qu'il ne possède plus un 
denier. 

— Par saint Etienne, mon glorieux patron! reprend vive- 
ment Henri, tu en as menti, sire vilain ! Il est bien vrai que 
mes coffres sont vides, mais je puis encore donn^. 

— Monseigneur, ajoute humblement Artaut, je sais que 
vos domaines sont vastes et que vous recevez de belles 
sommes, mais... 

— Tais-toiy s'écrie le comte, touché des larmes des jeunes 
filles que cette étrange scène émouvait, tu seras chai|pé de 
doter celles qui sont devant toi, et si tu ne veux pas délier 
les cordons de ta bourse, ce gentilhomme saura bien te chl- 
tier de ta cupidité, car dès ce moment tu deviens son homme. 
A ces motSy le pauvre suppliant jse relève, saisit Artaut par sa 
chape, et ne le délivre de ses étreintes que lorsqu'il consent à 
lui bailler dnq cents livres. (1) 

Un autre jour, Henri voulut tenir cour plénière et reeevoir 
les chevaliers, les dames et les écuyers de tout son vmsinage. 
Le sénéchal eut donc Tordre de ne point fermer les portes ce 
jour-là, et de dresser beaucoup de tables chargées de mets. 
Artaut obéit, mais en murmurant bien bas et en bllmant la 
prodigalité de son maître. Chacun s'était mis à table et savou- 
rait les excellents mets, lorsque parut un bouvier qui revenait 
des champs et dont les vêtements étaient fort négligés. Cet 
homme s'approche du sénéchal et lui demande une place pour 
prendre part au banquet. Artaut, dont la mauvaise humeur 
était excitée par les largesses du comte, allonge de toute sa 
force un coup de pied au pauvre homme, et le prie d'accepté 



(1) BUtoire de S, Loys, roi de France, par Jehan, ekrê de Mm' 
ville, Paris, 1850, in 10. T. I, pa^ . 67. BibUothèque clioisiei 
la direcUoD de M. LaureDtie. 
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ce siège. Le bouvier se récrie; le sénéchal, craignant les re- 
proches de son souverain, fait asseoir le manant, et lui sert 
quelques mets. * 

Bientôt au splendide festin succèdent des divertissements 
variés. Le comte fait entrer dans une immense salle des mé- 
nétriers et des jongleurs, et promet sa belle robe d'écarlate 
à celui qui excitera le plus bruyant éclat de rire. Les jeux et 
les tours commencent, la salle retentit de joyeux cris lorsque 
paraît le bouvier Raoul, serviette en main et le sourire sur les 
lèvres. Notre homme s'approche du sénéchal qui se trouvait 
derrière le comte, et lui lance un tel coup de pied que le pauvre 
officier tombe. A cette vue, les gens du palais se précipitent sur 
le vilain, et veulent l'emmener pour le châtier de son insolence 
lorsque le comte l'interroge lui-même et lui demande le motif 
de sa brutalité. 

— Monseigneur, répond Raoul, des gens m'ont dit que 
vous aviez invité tous vos serviteurs et sujets à faire aujour- 
d'hui bonne chère. Je me suis rendu à votre bienveillant ap- 
pel; mais n'ayant trouvé aucun siège, j'ai prié votre sénéchal 
de m'en procurer un. Cet homme fort poli m'a fait présent 
d'un coup de pied en me disant qu'il me prêtait celui-là. Je 
n*ai pas voulu devoir quelque chose à votre sénéchal, je lui 
ai rendu son siège, parce que, quoique pauvre, j'ai de la cons- 
cience. 

Â ces mots, le comte et les spectateurs m mirent à rire si 
fort que la robe fut adjugée au bouvier Raoul. (1) 



(1) Lei FaHiaux du moyenne oolllgét par J. Loiieaa. Paris, 

1848, pag. 14. 
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SÂLÏÏI 6ERIAIXB, PATIOINI N lAI-SDI-iOll. 

Au temps où les bandes farouches des Vandales renver- 
saient les basiliques et les lieux consacrés au Seigneur» sur li 
colline qui dominait Segessera (1), vivait une jeune fille d'une 
exquise beauté, nommée Germaine. Une pureté aogélique 
resplendissait sur les traits de cette vierge pleine de vertu. 
Un saint prêtre qui vivait sur la montagne l'engageait fré- 
quemment à fouler aux pieds les plaisirs fugitifs de ce monde. 
Se conformant à l'instinct de son âme et aux conseils de 
l'homme de Dieu, Germaine offrit au céleste époux l'humble 
hommage de son corps et de ses sens. Dès lors U céleste 
fiancf^e se préj^arait par les jeûnes et par les prières aux noces 
éternelles de l'Agneau. Seule avec son vieux père, veuf de- 
puis longtemps, la jeune enfant fut privée de bonne heure du 
doux nom d'une mère. Mais son bon père, homme d'une rare 
piété, versait dans son âme tout ce qu'il y avait dans la 
sienne de foi vive, d'ardente espérance et de généreuse cha- 
rité. Elle se plaisait à aller puiser à la fontaine qui depuis a 
reçu son nom, une onde pure pour l'usage des autels. Chaque 
jour, elle portait au saint prêtre de la montagne l'eau néces- 
saire pour le culte divin (2). 

Plus tard, lorsque la piété publique voulut ériger sur la 
montagne une basilique à saint Etienne, premier martyr, 
Germaine voulut y contribuer selon ses faibles forces.^ On h 
vit fournir aux travailleurs autant qu'elle pouvait l'eaa qui 
leur était nécessaire. L'art l'a représentée tenant dans ses 
mains deux vases, touchant emblème du soin avec lequel elle 
remplissait l'auguste fonction de pourvoyeuse des autels. Les 



(1) Bar-sur-Aube. 



(â) Histoire de tainie Germaine, vierge et martyre, pairmm§ de 
Bar-sur-Aube» par Kmile BlainpigDon. Troyes, 1855. 
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vieilles chroniques se compbisent même à lui donner le nom 
de Diaconesse, La basilique achevée, Germaine travaille à 
étendre le royaume de Dieu dans les âmes. Elle embrase 
Honorée sa jeune parente des feux sacrés dont elle est eon* 
sumée. Ces deux sœurs de la terre traversent souvent les 
sentiers champêtres qui séparent leurs demeures, sexcitant 
mutuellement à la pratique des vertus chrétiennes. 

Un bruit sinistre se répand bientôt dans la contrée ; les 
Vandales, dévastant les villes et les bourgs, arrivent au pied 
des murs deSegessera. Quelques-uns môme se reposent sur 
les rives de TAube, près de la montagne. Germaine venait, 
selon sa pieuse coutume, puiser de Teau à la fontaine qui 
jaillit du flanc de la colline. Les barbares l'aperçoivent et se 
précipitent sur celte innocente proie pour assouvir leurs pas- 
sions et leur cruauté. Mais la vertu d'en haut, qui resplendit 
sur l'auguste front de l'humble fille de Bar, arrête ces hommts 
indomptables. Bientôt tout est employé, tout est mis en œuvre 
pour arracher la chrétienne à sa foi, la vierge à son vœu. 
Germaine se rit des menaces et méprise les promesses. La 
fureur éclate sur le visage du chef de cette troupe féroce, 
Germaine élève ses yeux vers le ciel, et puise dans une fer- 
vente prière une force surnaturelle. Vaincu par cette jeune 
fille, le tyran prononce une sentence ; des satellites entraînent 
Germaine, qui loue le Seigneur de ce qu'il a bien voulu con- 
server la fleur de son innocence, et de ce qu'il a daigné la 
faire triompher du tyran. Le glaive se lève sur la jeune vierge, 
sa tête tombe; mais sa belle âme prend son essor vers les 
deux pour s'unir éternellement à son divin époux. 

Dès que sa tête fut tombée, disent les actes de son mar- 
tyre, les bourreaux s'en allèrent rejoindre leur chef, vomissant 
de grossières injures contre leur innocente victime; mais Dieu 
permit que Germaine portât elle*méme un assez long espace 
sa tête vénérable, et qu'elle s'afiîaissât doucement, semblant 
attendre une sépulture chrétienne. 

A la nouvelle de cette glorieuse mort, l'homme de Dieu et 
les fidèles de la montagne, tout en larmes, coururent vers le 
précieux corps de leur chère concitoyenne, le recueillirent avec 
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ainour et l'enserelirent reli^euscment dans la basilique do 
Saint-Etienne, dans les lieux sanctifiés par les vertus, le 
zèle et les prières de la viei^. Ceci 6e passait le 19 jan- 
vier 406 (1). 

Lon^mps après, IVglise de Saint-Etienne menaça ruine ; 
les clercs et les tidèles, portant le chef révéré de leur patnmne, 
ûllëreot solliciter des aumflnes dans les bourgs voisins. Lm 
malades et les infimneB qui recoururent i la protection de 
sainte Geraiaine furent guéris. Deux fois au xi* siècle l'in- 
cendie se retira même devant la pelique saci'ée. Des religieux 
Bénédiclins de Saint-Claude vinrent s'établir sur la mon- 
taf[oe pour garder les précieux restes de la sainte. Simon, 
comte de Ci'espyi de Manies et de Bar-«ur-Aube, fit élever 
une vaste église dont Hegnard, évCque de Langrea, vint lui- 
même ïaiit la dédicace, le .premier dimanche de mai 10 >3. 

Le voyageur ne trouve plus aujourd'hui sur la montagns 
qu'une humble chapelle, quelques pans de murailles et 
quelques pierres difipersées. L'église et le monaatère, tout s 
dispani.jusqu'aux saintes reliquesdeGermiine, brûlées en 93, 
et dont il ne reste que de faibles parcelles conservées dans 
les églises de Bar-sur-Aube et de Proverville. Mais ajoutons 
que le nom de sainte Germaine vit encore dans le cœar des 
habitants de celte contrée, et que de temps en temps des pft- 
lerins vont invoquer dans son humble chapelle la pieuse vierge, 
proclamée depuis bien des siècles la polronne de Bar-tur-ÂMbe. 
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LES GRANDS JOURS DE TROTES. 



L'origine des Grands Jours de Troyes, nommés quelquefois 
de Champagne, remonte à la dernière moitié du xiii*' siècle, 
lorsque les comtes de noire province étendaient leur puis- 
sance sur une noblesse brillante, et propageaient au loin leur 
renommée. La cour des Grands Jours, siégeant toujours à 
Troyes, dès l'an 1234, se composait de notables personnages, 
tels que le seigneur de Grancey, le trésorier du Poitou, des 
frères de la milice du Temple, l'évêque de Senlis, l'archidiacre 
de Chartres et le doyen de Sens. Le sénéchal de Champagne 
semble on avoir été le président. Instituée pour réprimer la 
turbulence des grands vassauji, cette cour protège fortement 
les faibles contre leurs oppresseurs, et force les seigneurs à se 
donner l'assurance qu'ils ne se nuiront point. De gros gnges 
sont accordés à ceux qui tiennent les grands jours; le séné- 
chal de Champagne, Monseigneur Jean de Joinville, ne reçoit 
pas moins de 40 sous par jour en 1284, somme énorme si 
l'on se rappelle qu'un architecte de la cathédrale de Troyes ne 
gagnait, en 1380, que 25 sous par semaine. 

Les rois ne suppriment point cette sage institution, lorsque 
la Champagne entre dans leur domaine; mais le Parlement 
de Paris peut réformer des arrêts rendus par les maîtres des 
Grands Jours, choisis depuis cette époque parmi ses membres. 
Ceux-ci, accompagnés d'ofiBciers subalternes, d'un chancelier, 
et surtout de notaires pour expédier les lettres, se rendent 
chaque année de Paris à Troyes,* et y proclament, en présence 
des sept comtes pairs de Champagne, les volontés royales 
traduites en forme de lois ou de règlements pris par les délé- 
gués du souverain. Le 31 octobre 1535, nous les voyons 
même rendre un arrêt concernant les saillies, étaux et auvents, 
qui doivent être supprimés dans la ville de Troyes, et inter-' 
dire toute réunion aux maçons et aux charpentiers qui excitent 



— 281 — 

quelque trouble. L'an 1583, cette brillante cour, préridée 
par M. de Morsan, conseiller d'Etat, compte parmi ses 
membres Etienne Pasquier, noble et dipe figure du xn* 
siècle, dont les écrits nous révèlent TaffectioD dont il hono- 
rait Pierre Pithou de Troyes, Amadis Jamyn de Ghaource et 
quelques autres Champenois (1). 

Avec Louis XIV, l'institution des Grands Jours Ait com- 
plètement abandonnée, parce que la noblesse féodale, affaiblie 
par Louis XI et déciuiée par Richelieu, avait rendu le dernier 
soupir. 



DEUi mmmi eh mmm. 



flotre-Dame-du-Glidoe, près Bar-for-Sem». 

Beaucoup de gens qui se qualifient d'esprili fort$ ne 
croient pas aux difiiérenles apparitions de la sainte Vierge, et 
se récrient lorsqu'on leur parle d'une statue miraculeuse de 
celle que tous les siècles ont proclamée la santé iei infirmée 
et le refuge des pécheurs. Â ces hommes superbes nous di- 
rons que notre poétique Champagne compte plusieurs Notre- 
Dame merveilleuses, et que le temps des pèlerinages revient. 
Les glaces nombreuses obtenues au pied d'antiques statues 
ont révélé la toute-puissance de Marie, et le nombre des pè- 
lerins du xix^ siècle atteste que les âges qui nous ont précé- 
dés marchaient dans la voie du véritable progrès. 

Parmi les Notre-Dame célèbres de la Champagne, nous ci- 
terons d'abord cellç que tous les habitants du département de 
l'Aube visitent sur la montagne qui couvre Bar-sur-Seine à 



(1) Recherches sur les Grands Jours de Troyes, par M. Boatlot. 
Troye9,185*. 
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l'occident, et qu'on appelle Notre-Dame-du^Chéne, La tradi- 
tion rapporte que, dans un chêne, des bergers découvrirent 
une statue de ia sainte Vierge, et que les fidèles, attirés par la 
vertu puissante de cette image, formèrent avec quelques 
arbres environnants une petite chapelle suffisamment close 
pour abriter ceux qui venaient rendre hommage à la reine des 
cieux. Il paraît même que le clergé de Bar-sur-Seine voulut 
un jour transporter dans sa belle église l'image de Notre- 
Dame, mais que cette image disparut de l'église, et se retrouva 
sur le chêne où les bergers l'avaient découverte. Quoiqu'il 
en soit, les pèlerins fréquentèrent la verdoyante chapelle, et 
obtinrent des faveurs si grandes que, dèsltiCQ, l'administra- 
tion municipale de Bar-sur-Seine demandait la concession du 
terrain pour élever un édifice. Mademoiselle Anne-Marie- 
Louise d Orléans, comtesse de Bar-sur-Seioe, s'empressa de 
permettre l'érection d'une chapelle dans ses bois, à condition 
« de n'abattre ou faire aucun dommage. • 

L'édifice s'éleva rapidement; le 8 septembre de cette même 
année, les pèlerins accoururent en si grand nombre, que plus 
de six mille s'agenouillèrent autour de la chapelle (1). Des 
crosses et des béquilles suspendues aux murailles sont les 
preuves les plus sensibles dé l'intercession de Notre-Dame- 
du-Chêne. Lefrançnis, homme peu fanatique^ raconte même 
que, le 25 juillet 1758, « les blés germaient sur pied, et que la 
désolation s'était répandue partout. Les habitants de Bar-sur- 
Seine sortirent de leur église et se rendirent processionnelle- 
ment à Notre-Dame-du-Chéne, sans nul soud d'une pluie qui 
dévastait les campagnes. L*abbé Autrand avait à peine des- 
cendu la Vierge surt>utel que le temps redevint serein. La 
récolte fut abondante, et tous proclamèrent, les larmes aux 
yeux, la puissance de leur bonne Dame. » On dit que Louis XI 
vit cette sainte statue; mais il est certain que l'etupereur 
d'Autriche, François II, visita la chapelle en 1814, et que les 
parcelles du chêne miraculeux qui se donnent en grande 



(1) Annuaire de l'Aube pour 1859, p. i53. 
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quantité ne diminuent Dullemeni le volume de cet art>re qai 
complei-ait, dit-on, près de sept cents ans. 

La chapelle de Notre-Dame-du-Ckéne est un modeste 
sanctuaire précédé d'une galerie. Un retable dérobe le châne 
à la vue des fidèles, et ne laisse voir à travers un grillage que 
l'image vénérée. Espérons qu'une église s'élèvera plus tard 
sur cette monUgne privilégiée, et que le cbéne moaumentil 
sortira de son obscurité. Ajoutons que des vitraux ont él6 
donnés au xvii* siècle par de pieux personnages représentés 
â genoux. On y lit encore le nom de H* Benault, qui fit res- 
taurer la sainte chapelle (I ). 

B''aucnup d'bommes convoitent des titres de noblesse, 
achètent d'imioenses propriétés pour conquérir quelque gloire ; 
mais combien dédaignent rhonoeur de l^er aux siècles bd 
éclatant témoignage de leur foi par le don d'une v 



(1) U POtrin da NUrt-Dame-dv-China à S 
M. TTidoa. Bar-iar-Seiae, 1837. ilWoirvcb A>r-m*sï«l»f,pir 
L. Conlaat, T. I, pij. 366. Bar-iur-Seine, 18SS. 
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Hoira-Daine-dc-rEprae, prés CSiâloBS-ciir^M «me. 

Plus célèbre, Notre-Dame^e^VÉfîne doit également son 
origine à la découverte d*une merveilleuse statue de la sainte 
Vierge, qui manifesta sa présence dans un buisson d'épines 
par une éblouissante clarté. On sait que Dieu se communique 
surtout aux simples, et que des bergers eurent l'honneur 
d'être convoqués les premiers au berceau de l'Enfant-Jésus. 
Pourquoi s'étonner si de pauvres pasteurs sont appelés dans 
les siècles du christianisme à constater la miraculeuse pré- 
sence de Marie? Aperçue des villages voisins, la vive clarté 
qui s'échappait du buisson d'épines attira bon nombre d'ha- 
bitants avec leurs curés ; la statue merveilleuse fut solennelle- 
ment portée dans l'humble chapelle d'un petit hameau dé- 
pendant de la paroisse de Melette, où des pèlerins accou- 
rurent de toute la Chaihpagne, versant aux pieds de Marie 
de grosses offrandes pour lui élever une église digne d'elle. 
Ceci se passait en 1400, c'est-à-dire dans un temps où les 
Anglais commençaient ch piller le beau royaume de France, 
quelques années avant la démence du pauvre Charles VI (1). 

Un^ habile architecte anglais, nommé Patrice, fut chargé 
de la construction de l'édiOce, et s'engagea ^pour la somme 
de six cents francs à bâtir le portail et les deux tours. Les 
pierres, le bois et les autres matériaux furent fournis ou 
transportés gratuitement par les habitants de Melette et de 
Courtisols, de sorte qu'en 1429 le portail et l'une des tours 
étaient achevés. Patrice, qui venait d'apprendre le sacre de 
Charles Vil et les exploits de Jeanne Darc, s'enfuit avec l'ai^ 
gent qu'il avait reçu < pour la confection des deux tours. > 
Le roi de France offrit aux marguilliers une somme consi- 



(1) Mémoire» historique» de la province de Champagne, par 
Baugier. T. I, p. 271. Châlons, 1721. 
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dérable avec laquelle s*éleva la seconde tour dont le clocher 
fut surmonté d'une couronne royale. Les travaux furent bien- 
tôt continués jusqu'à la chapelle de Saint-Jean, c'est-à-dire, 
jusqu'à l'endroit même où la miraculeuse statue avait mani- 
festé si merveilleusement sa présence. Pierre RobeK, reli- 
gieux de l'abbaye de Toussaint de Chftions, et curé de Molette, 
obtint la translation de son église dans celle de Notre-Ikm»' 
de-VÉpine; ses paroissiens l'y suivirent avec empressement, 
et fondèrent en quelques années le village de rÉpiDe(l). 

Des pèlerins phis nombreux encore vinrent dans cette 
nouvelle église. La ville de Châlons et Verdun lui donnèrent 
de précieuses reliques, et le duc de Lorraine fournit les 
cloches. Louis XL qui, dans la prison de Péronne, n'avait pas 
oublié sa puissante protectrice, se rendit à Châlons en 1472, 
et visita Notre-Dame-de-I'Épine, sur l'autel principal de lae 
quelle il déposa lui-même douze cents écus d'or. Celte belle 
église fut achevée vers l'an 1529, par un habile archi- 
tecte, Antoine Guichard, qui se qualifie du modeste titre de 
maçon. Des bourgeois de Châlons la décorèrent d'admirables 
verrières dont quelques-unes portent encore le nom des pieux 
donateurs. Les seigneurs de Châtillon, plus tard, entreprirent 
de détruire l'église que visitaient chaque année des pèle- 
rins accourus de toutes les contrées; mais ces mécréants 
furent repoussés par le seigneur de Courtisois, auquel s'é- 
taient joints les jeunes gens des villages voisins. Les ver^ 
rières furent seules endommagées, à l'exception de celle qui 
représente l'histoire mer\'eilleuse de Notre-Dame-de-l'Épine. 

Semblable à la délicieuse basilique de Saint-Nicaise de 
Reims, l'église dont nous venons de parler excite encore de 
nos jours l'admiration des étrangers, c C'est une surprise 
étrange de voir s'épanouir superbement dans les champs, qui 
nourrissent à peine quelques coquelicots étiol&, cette splen- 



(1) Essai chronologique et statistique du canton de Châlons, par 
H. Chalelle, pag. 25. 
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dide fleur de l'architecture gothique (1). On sent que, sur 
l'emplacement de cette cathédrale, sans ville, sans village, 
sans hameau pour ainsi dire, de merveilleux faits ont dû 
s'accomplir, et quê la foi seule, reconnaissante de quelques 
bienfaits, a lancé ces tours mystiques vers les cieux. Le por- 
tail avec ses trois vestibules étale de ravissantes sculptures 
et de splendides scènes de l'Evangile. Le miracle de la statue 
y est représenté dans tous ses détails, depuis les agneaux, 
attirés par un instinct merveilleux vers le buisson, jusqu'aux 
bergers timides, qui viennent déposer leurs hommages aux 
pieds de la reine du ciel. Roses, galeries à jour, fenêtres ou- 
vragées, Notre-Dame-de-l'Épine porte l'admirable empreinte 
des siècles qui l'ont élevée. Ornée de soixante et une ver- 
rières, d'un jubé, de sept belles chapelles, cette majestueuse 
basilique offre aux regards du touriste des gargouilles parti- 
culièrement compliquées, et représentant les péchés capitaux 
ou quelques laides figures (2). 

Notre-Dame-de-rEpine n'attire plus les pèlerins de la 
Champagne, mais ses sculptures et ses verrières indiquent 
encore son origine; son jubé porte la miraculeuse statue de 
la Vierge découverte dans un buisson par les bergers. Ces sou- 
venirs ineffaçables exciteront bientôt la piété des fidèles, et de 
toutes les bourgades sortiront de fervents chrétiens qui pro- 
clameront partout la puissance de Notre-Dame-de-rEpine, 



(1) Lettres sur le Bhin, par Victor Hugo. T. I, p. 57, in-i9. 
i^i) Description de Notre'Dame'de4'£pinet par Pavillon-Piérard 
de Reims. Chàlons, 1825. 
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LES ilEDX DU GBiSD COUIRT. 

■t 

Quatre villes se sont vivement disputé le berceaa de Col- 
bert, l'une des gloires du siècle de Louis XIV : Paris, Troyes, 
Reims et Rethel prétendent que ce génie fécond naquit dans 
l'enceinte de leurs murailles et vous montreraient la maison 
de ses ancêtres. Il est bien vrai que des médailles et des 
biographies plaident en faveur de Paris; que des lettres de 
commerce, des papiers de famille et dest livres imprimés 
soutiennent les prétentions de Troyes, et que Rethel oe 
manque ni de titres, ni surtout d'arguments pour appuyer 
ses allégations. Mais depuis quelque tempson a (ait justice 
de ces prétentions, et Reims seul peut à juste titre compter 
Colbert parmi les grands hommes qu'il a produits. 

Gérard Colbert, bourgeois de Reims au xvi* siècle, épousa 
Jeanne Thierry, fille de Oudart Thierry, receveur de Tarche- 
vêché, et eut cinq enfants, dont le cinquième fut Gérard Col- 
bert. De ce Gérard naquirent six enfants, dont le second, 
Oudart Colbert, fonda dans la capitale de la Champagne une 
infiportante maison de comtnerce, et dont le troisième, Jean 
Colbert de Terron, contrôleur général des gabelles à Reims, 
devient l'aïeul de Jean Colbert, si célèbre sous le glorieux 
règne de Louis XIV. 

On a conservé l'extrait de naissance de ce grand ministre 
que M. Louis Paris a transcrit, mot pour mot, lettre pour 
lettre^ sur les registres de la paroisse Saint-Hilaire : 

< An 1619, 29août.—Cemesme jour, Jehan, fils de Nicolas 
Colbert et de Marie Pussot : parin, Maurice Charles Colbert, 
conseiller au siège présidial de Rheims, — marine, Marie Ba- 
chelier, vefve de feu M. Jehan Colbert (1). • 



(i) Remensiana. Historiettes, légendes et tradiiiansdu payées 
Reims, par L. Paris. Reims, 1845, in-32 de À^4 pages, pag. S61. 
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De documents nombreux compulsés par de judicieux his- 
toriens il résulte la preuve absolue que les Colbert de Paris, 
de Troyes et de Relhel, sortent tous de Tarbre fécond dont 
les racines se perdent dans le sol rémois, et que cette famille 

puisa les premiers éléments de sa fortune dans l'industrie 
locale. 

Le château de Villacerf (l) rappelait encore avant 93 le 
grand nom des Colbert, dont il avait été le patrimoine depuis 
Tan 1588. Oudart Colbert, second tils de Gérard, s'établit à 
Troyes, épousa Marie Fouret, fille d'un riche épicier, et fonda 
un établissement considérable dans la rue du Mortier-ii Or. 
Trafiquant sur les vins, les blés et les étoffes, il acquit en peu 
de temps une brillante fortune, et posséda, ditH)n, des entre- 
pôts et des comptoirs à Anvers, à Francfurt, à Lyon, à Ve- 
nise, à Florence et dans beaucoup d^utres villes importantes. 
Marguillier de la paroisse Sainte-Madeleine, il tint quelques 
années les registies de cette église (2), et hérita de sou beau- 
père de la terre de Villacerf, sur laquelle Eilouard Colbert, 
son petit-fils, fit élever un magnifique château que décora 
Girardon et que détruisirent les Vandales de 93 (3). 



mm DE BRIEIB A PARIS EN 1559. 

Bien des gens se plaignent de la lenteur des locomotives, et 
se récrient lorsqu'ils ne franchissent que trente kilomètres 
par heure. Mais il ne faut pas oublier que jadis, avant l'in- 

(1) Autrefois Samblières^ yillage situé à douze kilomètres de 
Troyes. 

(2) Archives de VAube. Registre 886. 

(5) Annuaire de l'Aube, pour 1856. V Ancien château de Villa- 
cerf^ par M. Corrard de Brebau, pag. 64. 

19 
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ventîon des voies ferrées, les voyageurs qai te dirigèrent 
vers Paris avaient fait avant de partir leur testament, par- 
ce que la route devait être longue et presque toujours infestée 
par les ennemis on par tes voleurs. Heui^ux à cette époque 
qui pouvait revenir s'asseoir au foyer natal et mconter les 
merveilles qu'il avait admirées sur son passage ! Les grands 
seigneurs presque seuls entreprenaient de longs voyages sans au. 
cun danger; mais avec eux chevauchaient des bomoies d'armes 
et de nombreux serviteurs. On a conservé aux archives de 
l'Aube le compte des dépenses occasionnées par un voyage 
que Jean de Luxembourg, comte de Brienne, fit à Paris eo 
1559, pour assister au mariage de Charles H, dûc de Lor- 
raine, avec Claude, fille du roi de France, Henri II. Lé comte 
emmène avec lui la comtesse, son épouse ; leur escorte se 
compose de trois gentilsliommes, de plusieurs (Ages» d'un au- 
mônier, d*un bailli, d'un fauconnier, d*un receveur, d'an ha- 
quebutier (1), d'un reître (2). d'un muletier, dNjn charretier, 
d'un garçon de la garde-robe, d'un sommelier et des femmes 
de la comtesse. Le départ de Brienne a Keu le mercredi IS 
janvier, après dîner. Le comte soupe et couche ft Pougy, dans 
le château construit par ses aïeux, et ne dépense ce jouMà 
que trente-six sous. Le jeudi 19, il s'arrête à Coclois(3), 
pour faire ferrer un cheval, tftne à Salon (4), soupe et couche 
à Sézanne (5). Le vendredi 20, il dîne à Meilleray (6), soupe 
et couche à la Ferté-Gaucher (7). Les chemins sont si mau- 
vais ou si mal tracés qu'il faut prendre un guitfe. Le comte 
et les hommes de sa suite voyagent à cheval, les femmes 
sont en litières. Jean de Luxembourg dîne le samedi 21 à 



(i) Uaquebutier, soldat arméd'ane arquebuse. 

(2) Retire, cavalier allemaDd. 

(3) Aube. 

(4) Aube. 

(5) Marne. 

(6) Seine-et-Marne. 

(7) Seine-el-Marue. 



- ÎOl — 

Pomiweijse (1), soupe et couche à Laçny (25. Lf leTïdomaiu, 
il anive à Viiicennes, entend la messe, et se l'end à Paris \e 
jour même des noces. Le conote descend à l'Mld de la Ftem*- 
de-Lys, ^ ne prend qae le logetnent. Les domestiqués 
attiètent et préparent les aliments qu'ils d^iwnl consommer 
avec leurs maîtres. Le premier jour de Tan'ivée, le souper 6e 
compose d'un mouton, d'un demi-veau» de trois perdrix, ûe 
trois cha|)Oiis, de deux douzaines d'alouettei^, de léguines, de 
deux oranges, de poires, de marrons et d'œufs. Le cent de 
marrons ne coûte que deux sous et demi, et les, deilt oranges, 
douze deaiers. Le comte doit se rendre au Louvre ; Madame 
la comtesse achète une paire de pantoufles de velours et 
Bne paire de frants. Monseigneur Jean de Luxembourg' tra- 
verse la Seine le 4 février, sur ttne prtiie barque, paie le ba- 
telier, et se présente pour la première fois devant Henri IL 
Le lendemain, les portiers t de chez le roi » reçoivent de 
ïui quatre livres cinq sous. Le 6 février le comte veut sans 
doute briller à la cour, ses domestiques mettent pour uîi s6u 
de graisse sur ses bottes. 

Madame la comtesse, qui habite Tbôlel de la Fteur-de-Lys, 
situé sur la rive gatKhe de la Seine, descend le 7, dans un 
bateau, et traverse le fleuve pour se rendre au Louvt*6 avec 
son époux. Leur visite se prolonge dans la nuit, car il lie 
faut pas moins de deux torches [jour ramener Madame à son 
logis. 

Le lendemain, jour des Cendftes, le tiftief se Compose 
de soles, de brochets, de carpes, de harengs, de saomofi, 
« d'tiuîtres en écailles, » de cresson, d'épinards, de chicorée 
et de bonnes heibes. Lo comte fait rabiller la montre de 
Madame par un horloger, et donne vingt-deux SoUs huit de- 
niers. 

Le dimanche 12 février, l'évêque de Laçon est attendu à 
riiôlel de la Fleur-de-Lys. Le souper se compose de lam- 



(1) Seine-et-Marne. 

(2) Seine-et-Marne. 
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proies, de brochets, de carpes, de petits poissons « ï faire 
friture, » d'oranges et de bonnes herbes. M. le coaite (ait bire 
dans sa chambre, tous les matins et tous les soirs, un feu 
de fagots pour son lever et pour son coucher. Les domes- 
tiques achètent tout au jour le jour, sans doute par mesure 
d'économie. Leur maître ne boit du vin qu'à ses deux repas, 
et mange beaucoup d'huîtres. Le fauconnier veille à ses 

oiseaux et se fait payer chaque jour la nourriture qu'il leur 
donne. 

Le départ est fixé au lundi 18 février. Les chevaux 
mangent à Yerres (1) ; le comte dîne à Guignes (2) avec ses 
gens, soupe et couche à la Bretaulche, près Nangis (3). Le 
lendemain, il passe à Provins, dîne à Nogent-sur Seine (4), 
soupe et couche à Ossey-lçs-Trois-Maisons (5). Le mercre«Ji 
15 février, la vieille capitale de la Champagne le voit entrer 
dans son enceinte avec sa petite escorte. 

Trois journées et deux demi-journées suflBrent à Jean de 
Luxembourg pour aller de Brienne à Paris. A son retour, il 
ne lui fallut que deux journées et demie pour se' rendre i 
Troyes, en suivant l'ancienne route. Ce voyage dura 29 jours, 
et ne coûta que 462 livres 9 sous 9 deniers, ou 5,000 fr. 
de notre monnaie. Bien des gens qui ne sont ni grands sei- 
gneurs, ni attachés à la personne d'un comte de Brieooe, 
auraient de la peine à se déplacer de nos jours à si bon ma^ 
ché, car Jean de Luxembourg ne dépensa que 170 francs par 
jour, avec toute son escorte composée de plus de vingt per- 
sonnes. 



(i) Seine* et-Harne. 

(2) Seine-et-Marne. 

(3) Seine-et-Marne. 

(4) Aube. 

(5) Aube. 
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L'AGCDSATIO.^ CORRECTE DU VRAI PÉNITENT, 

OU Von enseigne la manière qu'il faut éviter et celle qu'il 
faut suivre en déclarant ses pécliés au sacrement de 
confession. 

Tel est le titre d'un opuscule de 36 pages, composé par le 
R. P. Chaurend, missionnaire jésuite, et imprimé chozGar- 
nier, de Troyes, avec permission du 2 mai 1724. L'auteur 
dépeint habilement le pénitent grossier qui ne dit rien, le 
pénitent rusé qui cache de gros péchés, la pénitente qui parle 
sans nul souci du temps, et celui qui se confesse sincèrement. 
Rien de plus comique et de plus réel que le troisième dia- 
logue du Père Chaurend ; on sent que ce bon prêtre a voulu 
stigmatiser ces bavardes qui voudraient ne point voir dans le 
confessionnal le bain salutaire qui doit puritier notre âme. Le 
lecteur nous saura peut-être gré de le publier, parce qu'il 
sera convaincu que dans les siècles précédents les ministres 
de Dieu se sont toujours montrés dignes de leur mission. 

La pénitente, — Don jour, mon père, et bonne fête; com- 
ment^vous portez-vous? 

Le confesseur, — Dites votre confession. 

La pénitente. — Mon père, je suis une pauvre femme 
veuve, chargée d'enfants et de dettes; je n'ai ni ami, ni abri; 
tel me doit qui tne demande : ah ! mon père, prêchez pour les 
femmes veuves, et vous gagnerez des œuvres de miséricorde. 

Le confesseur. — Combien y a-t-il que vous n'avez été à 
confesse? 

— 41 n'y a pas fort longtemps, car. Dieu merci, j'ai cou- 
tume de me confesser souvent, depuis que j'ai ouï dire autre- 
fois à un prédicateur que nous devions toujours nous tenir 
prêts, parce que nous ne savons ni le jour, ui l'heure de la 
mort. 

— Dites-moi donc vitement combien il y a de temps. 



— Je vous dirai, mon père, que j'ai coutume de me con- 
fesser, s'il plaît à Dieu, tous les premiers dimanches du mois, 
toutes les fêtes de Nolre.-Seigneur, de Notre-Dame et des 
Apôtres, car je suis de la confrérie du Restire, du Soapulaire, 
du Cordon et de beaucoup d'autres. 

r-r- Dites encore, si vous le voulez,, depuis quand yaoii 
vous 6tes confessée. 

— Vous saurez, mon père, que je voulais me conféwer 
dimanche passé; mais il me survint tant d'embarras à la mai- 
son que je ne pus m'en dégager, et j'eus môme bien de la 
peine d'entendre la dernière messe : si on ue i*eût dite on 
peu plus tard que de coutume, je crois que je l'aurais perdut. 

— Ne voulez- vous pas me répondre? En un mot, combien 
il y a-t-il que vous vous êtes confessée ? 

— Il y a un mois tout juste, car c'était le quatrième jour 
du mois passé, et nous sommes au cinq du courant : or, ^a- 
tez, mon père, et vous trouverez que... 

— C'est assez, ne parlez point tant et dites-moi un peu 
vos péchés. 

— J'ai un enfant qui est le plus méchant garçon que vous 
ayez jamais vu ; il jure, il bat sa sœur, il fuit l'école, il me 
dérobe tout ce qu'il peut pour jouer, il suit de m^hants fri-r 
pons; l'autre jour, en courant, il perdit son chapeau, eufiu, 
c'est un méchant garçon. Je veux vous l'amener alio qu6 
vous rendocti'iniez un peu, s'il vous plaU. 

— Dites-moi donc vos péchés. 

— Mais, mon père, j'ai une fille qui est encore pire ; elle est 
opiniâtre, elle ne m'obéit jamais, je ne puis la faire lever le 
matin, je l'appelle cent fois : Catherine. — PlaU-iU ma Qièreu 

— Lèvetoi promptemeni et descends. J'y vais, elle ne bouge. 

— Si tu ne viens pas, tu seras battue. Elle s'en moque. 
Quand je l'envoie à la ville, je lui dis : reviens prompteroent» 
ne t'amuses point. Cependant, elle s'arrôte à toutes les portei 
comme l'âne du meunier, elle babille avec tous ceux qu'elle 
rencontre, et quand elle me dit cela, je la bats; fais-je biçn, 
mon père, plaît-il ? 
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— Dites-moi donc vos péchés, et non pas ceux de vos 
enfants. 

— Il se trouve, mon père, que nous avons en notre rue 
une voisine qui est la plus méchaate de toutes t^. femmes ; 
elle jure, elle querelle tous ceux qui passent ; personne ne la 
peut souffrir, ni son mari, ni ses enfants, car bien souvent 
elle s'enivre, et vous me direz, mon père, quelle est celle-là? 

— Oh 1 gardez-vous bien de la nomnfier, car, à la confes- 
sion, il ne faut jamais faire connaître les personnes dont vous 
déclarez les péchés. 

— C'est celle-ci qui se vient confesser après moi ; grondez- 
la bien, car vous ne sauriez lui en trop dire. 

— Taisez- vous donc, ne parlez que de vos péchés, et non de 
ceux des autres. 

— Vous saurez, mon père, qu'un jour je me levai de b^n 
matin pour m'en aller au marché ; j'appelle ma voiçine, pUît- 
il, voulez-vous venir au marché avec moi? — Fort volontiers, 
dit-elle; altendez-moi. — Venez-donc vite. — Attendçz-moi, 
tonl-à l'heure. Nous allons donc ensemble à la boucherie; je 
vouhiis acheter de la viande, on me voulait donner tantôt de 
la brebis, car je la connais fort bien, et cela n'est pas malaisé 
à connaître, tantôt un endroit où il n'y avait que des os, je 
n'en voulais point prendre; car mon père, nous avons des 
bour.liers. que Dieu sait, prêchez bien contre eux, ils n'ont 
point de conscience. 

— Ahl dites-moi vitement voire péché. 

— Tout maintenant, mon père. Comme je vis que je ne 
pouvais pas trouver mon coa^pte à la boocberie, j'allai à la 
poissonnerie acheter de9 carpes; on me les voulait vendre 
douze sous la pièce, encore elles étaient taule$ pourries ; que 
ditps-vous de cela, mon père? N'est-ce pas une honte? Noua 
n'avons point de police en cette ville. 

— Laissez-moi toutes ces historiettes, et 4ite» vos piéchés. 

— Eh bien, mon p^J'e, \myv couper court, pniisquQ vous 
êtes pressé, j'allai acheter quelques herbes, des cho4^)i„ (Je h 
salade et de la chicorée. 

— Dites donc votre péché. 
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— Aya!tt fait ma provision, je revins \ ma maison toute 
seule, car ma voisine s'arrêta au marché, parce qu'elle a tou- 
jours beaucoup à faire avec plusieurs revendeurs. 

— Voulez-vous donc achever? 

— Tout-à-l'heure, mon père, tont-à-Vheure. Quand je fus 
à ma porte, je pris garde qu'on m'avait pris un peu de fumier 
que j'avais ramassé dans ma rue; quand je vis cela, Dieu 
sait si la colère me monta à la tête, car vous savez, mon 
père, qui perd son bien perd son sang ; Rappelle ma fille, 
Catherine. — Plaît-il, ma mère. — Qu'est devenu notre fu- 
mier? — Je n'en sais rien, dit-elle. Je demande à toutes mes 
voisines qui est-ce qui me l'avait pris. Ce n'est pas moi, 
dirent-elles, moi, ni moi; alors j'ai donné au diable ceux qui 
l'avaient pris : voilà tout. 

liQ pauvre femme fait des dénombrements inutile, répète 
des formules superflues, et se croit une misérable. 

Ah ! mon père, j'ai fait un grand péché, hélas ! je serai 
damnée; quoique mon confesseur m'ait défendu de le dire ja- 
mais, néanmoins, mon père, je veux vous le déclarer. 

— Ne me le dites point; puisque votre confesseur vous 
l'a défendu, je ne veux point Tentendre. 

— Ah ! n'importe, je veux vous le dire, c'est un trop 
grand péché, j'ai battu ma mère. 

— Vous avez battu votre mère. Ah ! misérable, c'est un 
cas réservé, c'est un crime qui mérite la potence, et quand 
l'avez-vous battue?' 

— Quand je n'avais que cinq ans. 

— Oh ! simple, ne savez-vous pas qjie tout ce que les en- 
fants font avant l'âge de raison, c'est-à-dire sept ans, ne sau- 
rait être péché... 

— J'ai travaillé les fêtes et dimanches... 

— Quel travail avez-vous fait? 

— J'ai attaché avec un point d'aiguille le pourpoint de 
mon enfant. 

— Cela n'est rien. 

— J'ai juré Dieu. 
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— Vous avez juré Dieu! voilà qui est fort scandaletix 
pour une femme, et quel jurement avez-vous fait? 

— J'ai dit ma foi, 

— Cela ne s'appelle pas jurer Dieu, mais seulement jurer 
sa foi, et quoiqu'il ne le faille jamais faire, ce n'est pas toujours 
un péché... 

— J'ai bl.îsphémé. 

— Comment disiez-vous? 

— Je disais chienne à ma vache. 

La péiiilente augmente le nombre de ses péchés parce 
quelle aime mieux dire plvs que moins, s*acciise de ne point 
se corriger de ses fautes, de n* avoir pas donné sa première 
pensée à Dieu, et veut réciter ses prières du malin pour que 
le confesseur puisse voir si elle récite bien. 

Le prêtre lui impose silence^ mais notre parleuse se hâte 
de reprendre : 

Eh bien, mon père, laissons donc cela, et parlons d'une 
sœur que j'ai, qui est extrêmement pauvre et qui a six enfants 
qui meurent de faim; je vous prie de lui faire quelque charité, 
car elle en a besoin. 

— On ne doit point demander ni donner l'aumône à la 
confession. 

— Je n'ai donc plus qu'une chose à vous dire, de peur de 
vous importuner. Il y a un homme de cette ville qui me doit 
dix écns depuis plus de dix ans, je ne puis en avoir aucune 
raison, quoique je lui aie fait parler par beaucoup de gens; je 
vous prie de me faire payer. 

— Amenez-le moi, je l'exhorterai à le faire. 

— Il ne voudra pas venir ; mais il faut, s'il vous plaît, que 
vous l'alliez trouver. 

— Je ne puis pas y aller; retirez- vous d'ici, faites place 
aux autres, et ne me faites pas perdre davantage le temps; 
mais allez apprendre à vous mieux confesser... 
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LA CHA\DELLE mun 

AU TRÉSOR DE LA CATHÉDRALE DE LAN6RE8. 

Au moyen-âge vivait à Langres un homme nommé Chi- 
rapa, célèbre par son opulence et surto'dt par sa prodigalité. 
Mais il dépensa tant qu'un beau malin ses créanciers s'as- 
semblèrent pour le dépouiller de ses dernières richesses. Que 
faire dans une situation si dé[)Iorubl&? Tout autre que notre 
Langrois se serait enfui de la ville. Mais Chirapa ne craint 
point la poursuite de ses créanciers et veut continuer son train 
de vie. Il appelle le diable et lui donne son âme pour des mon- 
ceaux d'or. Les créanciers se retirent, stupéfaits des richesses 
de Chirapa, ei font mille excuses à cet homme fortuné d'avoir 
troublé son repos. Chirapa se moque de leurs alarmes, et leur 
annonce qu'il tiendra tous les jours table ouverte chez lui 
sans craindre une sensible diminution dans ses coffres. Bien- 
tôt le bruit se répand dans la ville que Chirapa possède d'im- 
menses richesses, et que sa déconfiture n'est qu'un mensonge 
forgé par la jalousie. De nombreux amis accourent dans son 
logis et consument joyeusement le temps à savourer des mets 
délicieux. 

Un jour cependant le vin manqua dans un de ces festins 
splendiiles auquel assistait un religieux. Vite Chirapa court 
à la cave ; mais ô surprise» à peine a-t-il franchi la dernière 
marche qu'il voit le diable à califourchon sur un tonoeau. 
Eh bien! es-tu prêt? demande le prince des ténèbres.— 
Déjà, balbutie Chirapa; par pitié, permets-moi d'achever ce 
fesiin. Le diable, qui croit posséder cette pauvre âme, se laissa 
toucher par la supplique de Chirapa. Notre homme remplit 
son vase et s'en revient tout penaud dans la salle où s'ébattent 
les joyeux convives. 

Mais la pâleur qui s'est répandue sur son visage n'échappe 
pas au regard du religieux. Chirapa dépose son vase sur la 
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table et raconte sa terrible vision. Le bon moine rassure \e 
pauvre pëcbeur et se char^ d'aller lui*niéme solliciter ^es- 
sire Satanas. 

Que veux-tu ? demande le diable dès qu'il aperçoit le reli- 
gieux. 

— Te remercier d'abord et te faire une requête. Accorde 
seulement huit jours de rëpit à Chirapa. 

— Huit jours! le mécréant m'a donné sa parole. 

— Un jour! 

— Pas une heure^ 

— Le temps au moins de bçftler la chandelle que je porte. 
Le diable cède et veut bien attendre quelques minutes. 

Mais le religieux s'empresse de souffler la chandelle et la con- 
sacre auvssitôt à Dieu. 

Ainsi fut délivré ce pauvre Chirapa qui depuis celte étrange 
vision ne vit plus messire Satanas qui s'était enfui dans les 
enfers pour y cacher sa honte. 

La chandelle fut déposée dans le trésor de la cathédrale de 
Langies, où les voyageurs pt^uveut encore la voir. Beaucoup 
d'auteurs ont [>aiié de celte chandelle ; iMonsinur Carnandel, 
à l'obligeance duquel nous devons tous ces détails, a même lu 
un poëme de 545 vers consacrés à cette h>geiMle, et que con- 
serve précieusement la bibliothèque impériale. 

Lorsque vous irez à Langres, n'oubliez pas la chandelle 
Chirap:); mais, en la touchant, rappelez-x'ous que la soif des 
richesses est pernicieuse, et que sans la puissant secours d'un 
bon religieux le nom de Chirapa aerstit à jamais flétri. 



SAIÏÏ SATINIEN ET SilMB SATINE iD DIOCtSE DE TEQTES. 

1. 

A Samos vivait un homme recommandable par ses ri- 
chesses, et surtout par l'irréprochable intégrité, dç sa vie. 0«l 
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homme s'appelait Savinus. Malheureusement ses yeux ne 
s'étai^t pas encore ouverts à la divine clarté du christianisme 
qui commençait à se propager dans l'univers, et les dieux du 
paganisme étaient ses dieux. Savinus eut de sa première 
femme un fils que les légendes appellent Savinianus ou Sa- 
vinien, et de sa seconde femme une fille nommée Savlna ou 
Savine. Savinien, plus âgé que sa sœur do dix ans, fut ins- 
truit dans les lettres humaines, et se livra bientôt à Tétudesi 
grave de la philosophie. Dès le début, une difficulté l'arrête : 
tous ces hommes que la Grèce admire sont-ils des dieux? Un 
rayon de grâce éclaire soudainj'esprit de Savinien, qui re- 
connaît l'existence d'un seul Dieu, et embrasse le christia- 
nisme. Sa famille, afiligéede cette étrange conversion, essaie 
de le ramener au culte des faux dieux; mais les promesses et 
les mensces ne peuvent ébranler son âme enflammée par 
TEsprit-Saint. Obéissant bientôt à la voix intérieure qui l'en- 
traîne, il quitte son pays et dédaigne les biens terrestres (1). 
Vers (|uelles contrées dirigera-t-il ses pas? Il ne le sait vrai- 
ment point. De l'Italie, il [)asse dans les Gaules, et dans les 
Gaules, il entre dans cette terre que nous appelons aujour- 
d'hui la Champagne. La ville desTricasses reçoit ce mission- 
naire, dont l'éloquence ébranle quelques cœurs et ranime le 
courage des fidèles convertis par d'illustres martyrs. 

Aurélien, qui se trouvait alors dans les Gaules, apprend 
avec dépit que Savinien fait de nombreux prosélytes au Dieu 
des chrétiens. La colère le transporte; Crispin part avec 
quatre-vingt-dix-neuf soldats, et s'avance pour saisir Tennemi 
des divinités de l'empire. Mais aussitôt les légionnaires 
tremblent et se retirent, comme si du généreux confesseur 
s'échappait une force inconnue. Â cette nouvelle, Aurélien s'ir- 
rite de la lâcheté de ses soldats, et se hâte d'en envoyer quatre- 
vingt-dix-neuf autres. Ces hommes trouvent le saint en prière 
et n'osent l'interrompre. Son oraison finie, Savinien se relève 
de terre, et s'adressant au chef de la troupe : Que voulez-vous 



{i) ^Légende dorée. 
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de moi? lui dit-il. — Suivez-nous, répond le tribun. Savi- 
DÎen se rend avec cette escorte dans le camp où trônait en 
maître le persécuteur des chrétiens 

Aurélien, saisi de respect, interroge le jeune confesseur. 
Qui es-tu? — Je suis Savinien de Saraos, et je professe la 
religion du Christ. Après diverses questions, voyant que le 
saint restait inébranlable, Aurélien le fait mettre en prison. 
Mais dans les chaînes, Savinien prêche l'Evangile aux soldats 
qui le gardent, les convertit et leur confère le baplême. Sur- 
pris de celte conversion, l'empereur veut détourner ses sol- 
dats du culle du vrai Dieu, mais ces nouveaux chrétiens 
bravent ses menaces et conquièrent la couronne du martyre. 

Irrité de ce triomphe, Aurélien fait venir Savinien et veut 
Tenlraîner par ses promesses. Aux menaces bientôt suc- 
cèdent les supplices ; un licteur enchaîne les pieds et les 
mains du saint, et lui enfonce sur la tête un casque d'acier 
rougi par le feu. L'héroïque patient ne jette aucun cri : cette 
cruauté révolte les bourreaux ; trois d'entre eux demandent 
le baptême et méritent par leur mort courageuse d'être comp- 
tés au nombre des martyrs. Aurélien prépare de nouveaux 
supplices, et fait étendre le corps du confesseur sur un vaste 
gril sous lequel brûle de la braise; mais les flammes res- 
pectent Savinien, comme jadis les enfants dans la fournaise. 
L'empereur, stupéfait, renvoie son innocente victime dans la 
prison. 

Le lendemain, le saint est amené devant Aurélien, qui veut 
recourir encore cette fois aux promesses. Mais les anges ont 
fait étinceler devant les yeux de Savinien la couronne qui 
lui est réservée. Les licteurs l'attachent à un poteau, les ar- 
chers tendent leurs arcs, les flèches vibrent sur la corde, 
mille dards sont lancés sur le corps du saint, une seule atteint 
Aurélien. Savinien voit ses chaînes tomber et ses gardes 
frappés d'aveuglement. Il peut fuir ses persécuteurs, il veut 
seulement revoir les lieux oii il a reçu le baptême pour y 
recevoir le martyre. II se dirige donc vers les bords de la 
Seine, et marche sur l'onde comme sur un chemin solide, 
pour atteindre la rive opposée. Il s'était à peine mis en prière 
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que les soldats, conduits par un idotâtfe, s'avftneent yen kn. 
c Remplissez votre mission, leur dit4l, versez mon «ang et 
recueillez-en une seule goutte, votre maître aéra f uërt« • A 
ces mots, la tête du saint tombo frappée par le ghûve, et sa 
belle âme passe de cette vallée de larmes au royiHime de 
Dieu, le 24 janvier de Tan du Sauveur 275. Le pei«éouteir 
employa le remède prescrit par le martyr, et, grtk» -aa per- 
sécuté, la guérison fut instantanée* 

II. 

Savine était bien plus jeune que Savinîen, son frère. Nës 
tous deux de parents païens, ils avaient sucé» dit leur bio- 
gr.i[»lje, le lait empoisonné de l'erreur. Mais Savinîea, dlé6e^ 
tant de bonne heure les idoles, s'était éloigné de SaoMS 
pour proclamer devant les Tricasses la divinité du Sauveur. 
Af&igée de son départ, Savine le cherche longtemps dans les 
sentiers de son île, et verse bien des larmes. Mais Dieu qui 
aime les fdibies se révè'.e à elle, et lui apprend en songe qoe 
son frère est chrétien et qu'elle doit quitter la maison pater- 
nelle pour le suivre. Savine n'hésite plus; elle communique 
son pieux dessein à Maxîminiole, sa sœur de lait, et sort avec 
elle deSamos. Le pauvre Savinus cherche bientôt «a fille, et 
s'adresse vainement à ses idoles. « Dieu-Christ, s'écrie-l-îl, 
anéantis mes dieux, et tu seras mon souverain Seigneur. • 
Les idoles tombent, Savinus chrétien comprend la toute- 
puissance du Dieu que ses enfants ont suivi. 

Savine et sa jeune compagne arrivent ce[)endant à Rome, et 
descendent chez une pieuse femme convertie par les dignes 
successeurs des Apôtres. Cette Romaine leur enseigne les 
princi[)aux dogmes du christianisme comme à des tilles adop- 
tives, et les présente au saint prêtre Eusèbe, qui les initie à 
nos mystères sacrés. Savine s'agenouille devant l'image du 
Christ, et offre sa virginité au Diou qui s'est révélé à elle. 
Sortant des catacombes, elle devient la providence des pauvres 
et des malheureux. De ses mains bénies sort à toute heure 
une vertu qui rappelle le beau temps de la Palestine où les 
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aveugles recouvraient là vue, où les paralytiques iMrchàient, 
et où les sourds entendaiant. Cinq années s'écoulent, années 
d'insvgnes faveurs et d'éclatantes guérisons. Dieu pouvait-il 
ne pas inonder de ses grâces ces âmes ferventes qu'il appelait 
pour propager partout la bonne nouvelle? 

Une voix cependant se fait entendre. La vierge de Samos 
quitte la grande capitale avec sa pieuse compagne, et y laisse 
dans les larmes sa mère d'adoption. La fouie contemple avec 
respect cette jeune chrétienne qui chemine sur la voie et qui 
cherche partout à faire le bien. Des gens de Ravenne l'ac- 
cueillent comme une sainte, et obtiennent d'elle la guérison 
de leur pauvre fille. Savine s'échappe de cette ville témoin 
de ses miracles, et arrive longtemps après aux portes de la 
cité des Tricasses. C'est bien là le terme de son pèlerinage, 
la terre désirée qui a reçu son frère ; un berger qu'elle vient 
de rencontrer le lui a dit. Savine s'arrête avec sa compagne, et 
attend pour s'enquérir de Savinien que quelque habitant delà 
ville se présente à sa vue. Bientôt nos deux saintes aperçoivent 
un homme qui se dirige vers elles; c'est un chrétien nommé 
Licère. « Ne pourriez-vous pas, lui dit Savine, me donner des 
nouvelles d'un frère que je suis venue chercher dans ces 
lieux? 11 s'appelle Savinien. — il a quitté celle viUe, répond 
Licère, pour aller recevoir dans le ciel la couronne du mar- 
tyre (1). » A cette nouvelle, la pauvre Savine éclate en san- 
glots. « Qui suis-je, ô mon Dieu, pour m'opposer à votre 
sainte volonté ! Vous avez bi'isé le dernier lien qui tne retenait 
à la terre, béni soyez-vous! Retirez-mw de Ce nwnde, afin 
qu'avec mon frère je puisse chanter vos grarrdeure et té\é^ 
brer vos miséricordes. 

Ainsi cette belle âme s'envola Vers le ciel, le29 janvierde 
l'an 276 de l'ère chrélienne. Maximi^niofe rendit avec Lieère 
les dernieis devoirs i\ sainte Savine. La ville s'empressa de 
pourvoir à ses funérailles et de lui préparer une digne sépul- 
ture dans son enceinte; mais divers obstacles firenî connaître 
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(4) Légende dorée. — Topographie historique du diocèse de 
Troyes, par Courlalou. T. II. 



que telle n'était point la volonté de Dieu, Licère fit mettre une 
pierre sur son tomt)fau creusé à quelque distance de h cité, 
et emmena chez lui la jeune compagne de sainte Savine. 

Longtemps après, le corps de saint Savinîen fut découvert 
et transporté par les soins d*une pieuse veuve de Riily. Cette 
sainte femme garda quelques années le tombeau du glorieux 
martyr, et mérita par ses vertus d'être mise au nonabre des 
bienheureux sous le nom de sainte Syre. L'évéque Ragné- 
gisile fit plus tard transporter le corps de saint Savinien dans 
sa cathédrale, de sorte que Rilly ne conser\'a plus que les 
restes précieux de la sainte femme dont il prit le nom. A 
quelque distance de Troyos s'élevait en cet heureux temps 
une humble chapelle en l'honneur de sainte Savine, où voulut 
reposer l'évéque Ragnégisile dont nos aïeux voyaieut en- 
core la tombe (1). ' 



SAINT THOMAS D'AQCIN ET SALÏÏ BOMIKTOI 

DEVANT LE PAPE URBAIN IV. 

On sait que l'acte le plus important du pontificat d'Ur- 
bain IV fut l'institution de la fête du Saint- Sacrement. Ce 
grand pape voulut que i'ofiice de cette fête solennelle fût 
composé par les hommes le3 plus savants et les plus pieux. Il 
mande donc près de lui les deux plus beaux génies du xiu* 
siècle : l'angélique Thomas et le séraphique Bonaventure. 



(1) Breviariom ad usum ecclesiœ Trpcensis, offielum tanetœ 
Savinœ. —Vincent de Bcaovais, spéculum. Lib. X, cap. 465.^- 
BaroDiu», Annales eeclesiastici. — La saincleté ehrestiennê.., eont$- 
nanl les vie, mort et miracles... des saints du diocèse de TrofU, 
recueillie par N. Desguerrois, ia-4o. Troyes, 1637. 
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c Frères, leur dit-il, je veux établir, dans toute l'Eglise, la plus 
grande et la plus touchante solennité ; je veux célébrer le Sa* 
crement d'amour et de miséricorde. Allez et demandez à l'Es- 
prit-Saint qu'il daigne vous inspirer quelques pages sublimes 
afin que l'office de celte fête retrace diijnement aux fidèles 
l'ineffable bonté du Sauveur. » . 

Les deux docteurs résistent et veulent que le soin de ce 
grand ouvrage soit confié à un plus digne; mais il faut obéir : 
le travail doit être soumis au Pape à une époque déterminée. 

Au jour fixé par Urbain IV, Thomas et Bonaventure se 
rendent auprès de lui, confessant humblement leur impuis- 
sance. Le souverain Pontife les accueille avec bonté et or- 
donne au frère Thomas de commencer la lecture. 

Le saint religieux lit d'abord les antiennes des diverses 
parties de l'office, les leçons et les répons choisis dans les 
saintes Ecritures avec le tact le plus merveilleux. Urbain garde 
le silence, Bonaventure ne peut contenir un geste d'approba- 
tion bientôt comprimé par le respect. Thomas passe à l'hymne 
du matin : Sacris solemniis, et arrive à cette strophe admi- 
rable : 

Panis aDgelicas fit panis hominom ; 
Dat panis cœlicns fîguris terminum : * 
rcs mirabilis ! manducat Dominum 
Pauper, servus et humilis. 

« Le pain des Anges devient la nourriture des hommes ; 
ce pain céleste est la réalisation des anciennes figures. pro- 
dige admirable ! le Maître suprême se fait l'aliment de sa 
pauvre et misérable créature. » 

Des larmes tombent des yeux de Bonaventure, qui laisse 
tomber sur le sol des fragments de papier. 

Quelle majesté dans le début de l'hymne de Laudes! 

Yerbum supernum prodieos, 
Nec Patris linquens dexteram, 
Ad opus suum exiens, 
Venit ad iril» vesperam. 

« Le Verbe Eternel descendu jusqu'à nous, sans quitter la 

âo 



— 506 — 

droite de son Père, pour coDsommer soo œuvre, marche lui- 
même au terme de sa vie mortelle. » 
Quel sublime résumé des merveilles de l'amour divin ! 

Se nascens dédit f ociam, 
Gonrescens in edaliom, 
Se moriens in pretiam, 
Se regnans dat in praBnoiiain. 

> Â la crèche, il s'est fait notre frère ; au festin pascal, 
notre nourriture; sur la croix, notre rançon; au ciel, il est 
notre récompense. • 

Que de foi, que de suavité dans cette strophe! 

O salataris hostia I 
Qu8B cœli pandis ostianoi ; 
Bella premunt hostilia ; 
Da robur, fer aoxiUnm. 

« victime salutaire ! qui nous ouvrez le ciel, l'ennemi 
nous livre de rudes combats; fortifiez-nous contre ses attaques, 
prêtez-nous votre secours. • 

Le moine Bonaventure reste plongé dans un profond ravis- 
sement, de ses mains s'échappent des feuilles lacérées. Thomas 
achève par la lecture du Pange lingua. Le souverain Pontife 
invite bientôt le séraphique docteur à révéler le fruit de son 
travail. Mais Bonaventure se jette aux pieds du Saint-Père. 
« il me semblait, lui dit-il, entendre le Saint-Esprit parler 
par la bouche de frère Thomas. Mon œuvre était si imparfaite 
que j'aurais cru commettre un sacrilège en la laissant subsis- 
ter. » 

Le Pontife relève Bonaventure et admire la modestie de ce 
docteur autant que le génie de l'autre (1). 

Près de six cents ans se sont écoulés depuis cette lecture, 
et l'œuvre admirable de saint Thomas est encore l'ornement 
des chants sacrés de l'Eglise. 

Urbain IV n'eut pas le temps de voir la Fête-Dieu célébrée 

(1) Vieduyape Urbain IV, par M. Magister. Troyes, 1854. 
Pag. 146. 
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dans toute la chrétienté, car il noourut quelques semaines 
après avoir donné la bulle de Tlnstitution de cette touchante 
solennité. Troyes noontre encore la délicieuse^collégiale qu'il 
fit élever sur remplacenient de l'échoppe de ses parents, et 
vient de voter l'érection de sa statue pour perpétuer le sou« 
venir de ses belles actions. 



UNE ÉMEDIE A PROMS M 1S79. 

Dans la petite, mais riche province de Brie, s'élève depuis 
plus de dix-huit siècles, une ville dont la renommée s'était, 
au moyen-âge, propagée dans les contrées les plus éloignées. 
C'est Provins, l'antique cité des troubadours, des croisés et 
des notables négociants ; Provins, aujourd'hui désert et ne 
conservant plus qu'une bien faible trace de son ancienne 
grandeur. Parcourez cette ville que jadis les pèlerins saluaient 
du doux nom de Jérusalem, vous n'y verrez plus ses mille 
clochers, ses somptueux palais et ses riches hôpitaux, ses 
moines et ses juifs, ses templiers et ses essaims d'ouvriers qui 
lui avaient mérité le nom d'opulente et populeuse dté. Pro- 
vins, depuis longtemps, s'est replié sur lui-même ; ses fau- 
bourgs ont disparu, sa population s'est dispersée, et ses ou- 
vriers et ses fabricants, dont les produits ahmentaient les foires 
de Paris et de la Champagne, ont porté dans d'autres villes 
leur industrie et leurs richesses. 

On sait que nos comtes résidaient quelquefois à Provins, 
que Thibaut IV y chanta la Vierge et les croisades, et que 
cette Hérissante cité jouissait de grands privilèges sous ces 
souverains débonnaires. Le pauvre comte chansonnier, qui 
dissipait d'immenses revenus par son faste royal, voulut éta- 
blir dans cette ville la jurée, ce droit exorbitant des sei- 
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gneurs sur les fonds et sur les personnes. Henri le Gros se 
montra plus libéral ; mais s'il supprima hjurée^ il se fit don- 
ner par le maire et les échevins, devenus ses créatures, des 
droits d'impôts sur les draps, les pelleteries, leis épices, et 
sur beaucoup d'objets de consommation. 

Délivrée de la taille, la bourgeoisie manifesta vivement sa 
satisfaction; mais le peuple, sur lequel venait s'appesantir la 
nouvelle ordonnance, tit éclater son mécontentement. Les fa- 
bricants et les artisans se soulevèrent» et ne voulurent rentrer 
dans leurs ateliers que lorsque le maire Eudes Corjous leur 
eût promis de supplier le comte de retirer son ordonnance. 

Quelques années après, Eudes eut pour successeur le che- 
valier Guillaume Pentecôte. Henri le Gros était mort, laissant 
une fille unique sous la tutelle de Blanche, sa veuve. Cette 
comtesse avait permis au roi de France de lever de nouveaux 
impôts pour couvrir les dépenses occasionnées par la conser- 
vation de la Champagne et de la Brie. Epouse d'un anglais, 
Edmond le Bossu, fils de Henri HI, elle fit en outre repré- 
senter la domination nouvelle par son mari, de sorte que la 
fermentation devint générale. Ancienne créature du comte, 
Guillaume Pentecôte ne pouvait être l'homme de la commune, 
et surtout calmer les esprits. Pour réprimer la révolte excitée 
par une taille exorbitante, il favorise les riches, et veut acca- 
bler les pauvres en prolongeant les heures du travail. Mais à 
cette nouvelle une sourde rumeur se répand dans les ateliers ; 
des propos féroces, mêlés de plaisanteries et entrecoupés de 
chants populaires, se font entendre comme les mugissements 
de la mer que va soulever la tempête. Des partisans de Guil- 
laume écoutent ça et là les sanglants appels de Témeute. 

Quel dialogue étrange et heurté ! 

— 11 n'ose pas se montrer, le traître ! 

— Il nous a vendus à l'Anglais ! 

— Pourquoi n'arrôte-t-il pas le soleil dans sa course? Ce 
serait un excellent moyen de prolonger notre journée. 

— Il aime mieux nous écraser par une ordonnance. 

— Le lâche ! il craint les riches et nous opprime, nous 
qu'il appelait ses bons amis. 
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^^ Silence! un peu de calme. Quelle heure? 

— Quatre heures ont sonné. 

— Guillaume doit trembler, ses agents rôdent de tous 
côtés. 

— Guillaume trembler! Oh! le traître se croit en sûreté 
dans son palais. 

—. C'est vraiment dommage que l'Anglais ne soit pas dans 
la même niche. 

— Silence donc ! la cloche va sonner. Guillaume a peut- 
être réfléchi... 

— Le traître, vous dis-je, est vendu. 

L'heure sonne, les ouvriers comptent silencieusement les 
coups de la cloche et attendent le signal du repos. Mais au 
silence succède l'agitation la plus tumultueuse; les ateliers 
sont déserts, des milliers d'ouvriers se réunissent sur plusieurs 
points de la ville. Le tocsin fait bientôt entendre ses lugubres 
tintements, des cris féroces montent dans les airs et répandent 
partout l'effroi. Le palais des maires est environné d'une 
foule de séditieux. 

— Qu'il vienne donc, le lâche! 

— Il se retranche derrière ses murailles ! 

— A mort le traître ! 

— A moi, mes amis! délivrons cette cité de ce misé- 
rable 1 

A ce cri sauvage, des centaines d'ouvriers se heurtent 
contre la porte du palais, et parviennent à la briser; Guillaume 
se présente courageusement à la vue de ces audacieux, veut 
les apaiser par ses paroles de modération ; mais une main 
robuste s'appesantit sur lui. A ce signal, Guillaume tombe 
percé de plusieurs coups, ses domestiques sont massacrés, et 
son palais dévasté. Des échevins sont égorgés, leurs maisons 
sont pillées, et leurs cadavres foulés aux pieds. 

Quelques amis transportèrent, à la faveur des ténèbres^Je 
corps de Guillaume dans l'église de Saint-Jacques, et lui ren- 
dirent sans pompe les derniers devoirs. Sur sa tombe, plus 
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tard, fut gravé son portrait, qui ne disparut qu'à la destruction 
de l'église qui avait reçu sa dépouille sanglante (1 ). 

Â la justice du peuple succéda celle du roi. Edmond de 
Lancastre parut à la tête d'une puissante armée devant la cité 
rebelle qui se hâta d'ouvrir ses portes. Mais les chefs de la 
révolte avaient déjà pris la fuite. Le vainqueur, peu content 
de cette soumission, interdit d'abord la mairie et l'échevinage, 
et dépouilla la ville de ses privilèges. Les habitants furent 
désarmés et les maisons remplies de gens de guerre. Les sa- 
tellites de l'Anglais enlevèrent môme les chaînes des rues et 
brisèrent la cloche qui avait sonné le tocsin. La mort, le ban- 
nissement, l'excommunication, tout fut employé pour frapper 
los séditieux . 

Jean de Brienne, grand boutillier de France, se chargea de 
mettre le comble à ces rigueurs, et ne craignit point d'inonder 
de flots de sang la malheureuse ville de Provins. Il viola même, 
disent les chroniques, les monastères où s'étaient réfugiés des 
coupables, et dressa partout des potences pourjeter l'effroi dans 
les populations (2). 



LES PiCmS A TROÏES AU IVI* SIÈCLE. 

Le son de la trompe retentit dans les rues de la cité. C'est 
demain la fête de sainte Hélène, vierge honorée dans le diocèse 
de Troyes. Des marchands sont venus des contrées éloignées 
pour déballer leurs étoffes; de tous côtés circulent des be- 
deaux chargés d'inviter les pauvres, car la récolte pour eux 



(1) Hittoire dé Provins, par Félix Boorqoelot, 1859, T. I, 
p. 241. 

(2) Recueil de fabliaoz de Btrbazan et Méon, T. II, p. iS9. 
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doit être abondante, et il importe qu'ils fassent pleuvoir les 
beaux deniers par leurs pieux chants et par leurs bonnes 
prières. 

Le soleil se lève radieux sur l'horizon, les cloches sonnent 
à toute volée. Les portes de l'Hôtel-Dieu s'ouvrent, et la 
procession se met en marche. A la tête paraissent les quatre 
bedeaux des pauvres, armés chacun d'une verge et précédant 
la grande croix de bois portée par un orphelin. À la suite 
viennent de jeunes enfants accompagnés de leurs maîtres d'é- 
cole. Ces orpheUns marchent en bon ordre, et de leurs lèvres 
s'exhale ce pieux chant : Jesu fili Dei^ miserere nobis. Plus 
loin suivent les jeunes orphelines dont la voix mélodieuse 
invoque la protection de Marie : Sancta Maria, orapro nobis. 
Derrière s'avancent silencieusement des hommes et des 
femmes en grand nombre; ce sont les pauvres dé la cité qui 
récitent dévotement les heures ou disent des patenôtres. A 
leur suite marchent monsieur le Maire de Troyes et ses éche- 
vins, les recteurs et les ofiBciers des pauvres, et beaucoup de 
bourgeois. 

La procession parcourt les principales rues de la cité; les 
deniers tombent de toutes parts dans les troncs placés à la 
porte des églises, des hôtelleries et des boutiques. Une messe 
solennelle est chantée dans l'Hôtel-Dieu, et les pauvres, après 
une touchante prédication, s'agenouillent pour attirer les 
grâces du ciel sur leurs bienfaiteurs. 

Je sais que bien des gens secourus à domicile ne vou- 
draient point, au xix" siècle, se mettre dans les rangs d'une 
telle procession. Mais il est bon de dire qu'au xvi® siècle les 
pauvres honteux n'échappaient pas à l'œil clairvoyant des 
recteurs des pauvres, et qu'ils recevaient secrètement de nom- 
breuses aumônes. Chaque dimanche la charité tenait son as- 
semblée ; les pauvres arrivaient à l'Hôtel-Dieu et y trouvaient 
les recteurs assistés de leurs bedeaux, du greffier, d'un méde- 
cin, d'un chirurgien et d'un apothicaire. Malheur à ceux qui fei- 
gnaient quelque maladie ! L'aumône leur était refusée, et l'un 
des recteurs leur enjoignait • de travailler de leur métier » 
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avec menace « de les employer aux remparts ou aux autres 
œuvres de la ville. » 

La mendicité était totalement interdite, et les délinquants 
étaient condamnés au fouet ou jetés dans une des tours de la 
ville. Nul n'était admis au nombre des pauvres avant que sa 
misère ait été constatée par deux notables de sa paroisse ao 
compagnés des marguilliers. Chaque pauvre, pour prendre 
part aux distributions hebdomadaires, devait en outre présen- 
ter une marque de plomb différente pour chaque paroisse (1). 



(i) Bibliothèque de Troyes. Htnascril, 1S9I. 
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